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AVERTISSEMENT. 

^ L’accueil favorable que les Savans ont tou- 
purs fait à l’ouvrage que nous publions aujour- 
d’hui , l’empreflement avec lequel on en atfend 
depuis long - temps une nouvelle édition , en 
font fuffifamment l’éloge. Il traite particulière- 
ment de deux objets : des plantes, de leur nour- 
riture , 4e leur accroiffement , de leur refpi- 
ration , de leur tranfpiratFon , de leurs mala- 
dies , &c ; Sc de l’air qui entre dans la compofi- 
tion des corps; des différens états dans lefquels ce 
fluide fç trouve; de fa fixité , lorfqu’il eft pour' 
ainfl dire enchaîné & dans fon état de combinai- 
fon, & des propriétés qu’il, acquiert , lorfqu’il'fe 
dégage des mixtes. . - , ' K 

Si M. Haies n’a pas faifî^toutes les propriétés, 
de ce fluide , les caractères variés qui le diftin- 
guent de l’air atmofphérique , on trouve néan- 
moins dans fon* ouvrage le germe des connoif- 
l'ances que nous avons acquifes fur cet objq,t i 
& on voit, en le méditant, qu’il ne lui reftoit 
qu’un pas à faire pour pénétrer dans ce noaveau 
fanftuaire de la Nature. 

. Nous conviendrons volontiers qu’à confidérer 
l’état préfent de nos connoiffances fur l’air prin- 
cipe des corps , on ne trcvuve point , dans l’ou- 
‘ vfage de M. Haies, de quoi fatisfaire amplement 
fa curiofité ; mais on y voit briller avec plailir 
le crépufcule de nos lumières,aCluelles; & on 
eft étonné qu’il ait fallu un flècle pour arriver 
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^ AVERTISSEMENT. 

au but où nous venons de parvenir depuis ks tfïK 
vaux du Prieftley. 

Il eût peut-être été agréable à la plupart de 
nos leéleurs , qu’on eût refondu plufieurs articles 
de cet ouvrage, pour les concilier avec les nou-* 
velles découvertes ; mais nous avons cru devoir 
yerpefter le travail de notre auteur, & celui de 
fon pélèbre traduéleur. Nous ne nous fommes per-^ 
jnis que d’ajouter quelques Notes au bas des pa- 
ges , & encore n’avons-nous pas cru devoir les 
multiplier autant qu'il eût été néceffaire pour faire 
connoître à nos lefteurs toutes nos richeffes ac- 
quifes en ce genre. Nous n’avons voulu qu’indi- 
quer fimplement, à ceux qui ne feroient point en- 
core inftruits des recherches iminenfes qu’on at 
faites depuis M. Haies , les moyens de s’inftruire 
plus profondément fur cet objet. Nous avons pro- 
fité enfin de quelques Notes très-bien faites d’uno 
, favante Italienne, Mademoifelle Ardinghdli i 
& nous avons cru qu’il feroit plaifir à nos lefteurs 
de les trouver dans cette nouvelle édition. Elles 
font bien plus multipliées dans la traduélien ita- 
lienne de cet ouvrage, que cette célèbre Phyfi- 
cienne publia à Naples en 1756 ; mais nous nous, 
fommes bornés à n’en extraire que celles tfui nous 
ont paru niériter davantage l’attention de nos 
leéleurs. 
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PRÉFACE 

* * - »»^ . 

DU TRADUCTEUR. 

IjA première fois que j’ai lu les Ouvrages de 
M. Haies , je me fuis apperçu qu’ils valoient bien 
la peine d’être relus. Comme je voulois le faire 
avec toute l’attention qu’ils méritent , je penfai 
qu’il ne m’en coûteroit guère plus de les tra- 
duire ; & l’envie de faire plaifir au public, a achevé 
de m’y déterminer. Ma traduéHon eft littérale , 
fur-tout celle des endroits où l’Auteur fait le dé- 
tail de fes expériences. Je me fuis donné un peu' f 
plus de liberté dans ceux qui font moins impor- 
tans; mais, en général , je me fuis attaché à bien 
rendre le fens , 6c à éclaircir ce qui m’a paru obf^ 
cur ; j’ai même ajouté aux figures, pour mieux faire 
entendre quelques endroits intérelTans , qui ne 
m’ont pas paru alTez développés dans l’original. 

La nouveauté des découvertes 6c de la plupart 
des idées qui compofent cet Ouvrage , furprendra 
fans doute les Phyficiens. Je ne connois rien de 
mieux dans fqn genre , 6c le genre par lui-même 
eft excellent ; car ce n’eft qu’expérience 6c obfer- ■ 
vation. Mais ce n’eft point à moi à faire l’éloge 
de cet Ouvrage J le mérite d’un Auteur ne doit 
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vu} PRÉ’FACE '* 

pas fe mefurer par les louanges du Traduftenr ; 
le public s’en défie , 8c ce n’eft pas fans raifon : 
ainfi je prie M. Haies de ne pas trouver mauvais 
fi je ne m’étends pas fur celle de fon Livre : les 
foins que ie me luis donnés pour le traduire , té- 
moignent affez le cas que j’en fais; mais il me fem- 
i)le qu’on ne doit jamais décider du goût du pu- 
blic par le lien , & que quand on foumet un ou- 
vrage à fon jugement , c’eft être trop hardi que-tle 
prétendre lui donner le ton. En faveur des longs 
éloges que je fupprime , je ne demande qu’une 
grâce , c’eft de lire ce Livre avec quelque con- 
fiance ; les ouvrages fondés fur l’expérience , en 
méritent plus que les autres ; je puis même dire , 
qu’en fait de Phyfîque , l’on doit rechercher au- 
tant les expériences, que l’on doit craindre les 
fyftêmes. J’avoue que rien ne feroit fi beau , que 
d’établir d’abord un feul principe, pour enfuite ex- 
pliquer l’univers ; 8c je conviens que fi l’on étoit 
aflez heureux pour deviner ^ toute la peine que 
l’on fe donne à faire des expériences ; feroit bien 
inutile ; mais les gens fenfés voient affez combien 
cette idée eft vaine 8c chimérique : le fyftême de 
la Nature dépend peut-être de plufieurs princi- 
pes ; ces principes nous font inconnus , leur com- 
binaifon ne l’eft pas moins ; comment ofe-t-on fe 
flatter de dévoiler ces myftères , lans autre guide 
que fon imagination ? 8c comment fait - on pour 
oublier que l’effet eft le feul moyen de con- 
noitrc la caufe ? C’eft par des expériences fines , 
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raifonnées & fuivies , que l’on force la Nature a' 
découvrir ^fon fecret ; toutes les autres méthodes 
n’ont jamais réufli , & les vrais Phyficiens ne peu- 
vent s’empêcher de regarder les anciens lyftêmes 
comme d’anciennes rêveries , & font réduits à 
lire la plupart des nouveaux , comme on lit les 
• Romans. Les recueils d’expériences & d’obfer- 
vations font donc les feuls livres qui puiffent 
augmenter nos connoiflances.. -Il ne s’agit pas, 
pour être Phyficlen , de favoir ce qui arriveroit 
. dans telle ou telle hypothèfe , en fuppofant , par. 
exemple , une matière fubtlle , des tourbillons , 
une attraélion , &c. Il s’agit de bien favoir ce -qui 
arrive , & de bien connoître ce qui fe préfente à 
nos yeux; la connoiffance des effets nous conduira 
infenfiblement à celle des caufes , & l’on ne tom- 
bera plus dans les abfurdités qui femblent carac- 
tërifer tous les fyftômes.' En effet , l’expérience; 
ne les a-t-elle pas détruits fucceffivement ? Ne- 
nous a-t-elle pas montré que ces élémens que l’on 
croyoit autrefois li {impies , font aufli compofes 
que les autres corps ? Ne nous a-t-elle pas appris 
ce que l’on doit penfer du chaud ;■ du froid , du 
fec & de l’humide , de la pefanteur & de la légè- 
reté abfolue , de l’horreur du vide , des lois du 
mouvement autrefois établies , de l’unité des cou- 
leurs , du repos & de la fphéricité de la terre 
& , fi je l’ofe dire , des tourbillons ? AmalTons, 
donc toujours des expériences , &c éloignons-nous,- 
s’il efi pofiible , de tout efprit de fyfiêine , dui 


I ♦ ' 


» PRÉFACE 

oioins jufqu’à ce que nousfoyons înftruîts morts 
trouverons aflurément k placer un jour ces ma- 
tériaux ; & quand même nous ne ferions pas affez 
heureux pour en bâtir Fédifice tout entier , ils 
noos ferviront certainement k le fonder , & peut- 
être à l’avancer au-delà même de nos efpérances. 
C’cft cette méthode que moiî Auteur a fui vie; c’eft 
celle du grand Newton ; c’eft celle que meffieurs 
de Verulam , Galilée , Boy le , Stahl, ont recom- 
mandée & embraffée ; c’eft celle que l’Académie 
des Sciences s’eft fait une loi d’adopter , & que 
fes illuftres membres meffteurs Huygens , de 
Reaumur , Boerhaave, &c. ont ft bien fait & font 
tous, les jours ft bien valoir ; en un mot , c’eft la 
voie qui a conduit de tout temps , & qui conduit 
erïcore aujourd’hui les grands hommes. L’exemple 
féal doit fuftire pour nous y faire entrer , doit 
prévenir le public en faveur de l’Ouvrage qu’on 
lui préfente aujourd’hui : j’ofe même dire que 
pour peu que l’on foit connoifleur , l’on verra fa- 
cilement que l’Angleterre elle - mênte produit 
rarement d’aufti bonnes chofes , & que , malgré 
tant de brillantes découvertes que nous devons 
aux génies'fupérieurs de cette favante Nation, 
celles-ci ne laifleront pas que' de le faire diftin- 
guer, &' peut-être par des lumières,- plus vives 
que la plupart de celles qui les ont précédées. 
Mais il faut tout dire r ces découvertes auroient 
encore brillé davantage , ft M. Haies les eût au- 
trement préfentées ; fon livre n’eft pas fait pour 
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itre lu , mais pour être étudié : c’eft un recueil 
d’une infinité de faits utiles & curieux , dont l’en- 
çhaînement ne fe voit pas du premier coup-d’œll : 
il a négligé certaines liaifons. néceffaires pour cer- 
tains efprits ; il n’eft point entré dans de certaines 
détails ; enfin , il n’a fait fon livre que pour les . 
amateurs de la vérité la plus nue , & il fuppofe, 

• dans fes Leéleurs beaucoup de connoiffançes ^ 6c 
encore plus.de pénétration. Le commencement • 
de VAnalyfe de l'Air eft le plus bel endroit de foa 
Vivre , & l’un de ceux qu’il a le moins développés. 

J’ai tâché d’y fuppléer ,, en. ajoutant â la figure- 
Tout eft neuf dans cette partie de fon Ouvrage i 
■c’eft une idée féconde , dont découle une infinité* 
de découvertes, fur la nature des différera corps 
qu’il foumet à un nouveau genre d’épreuve : ce 
font des faits furprenans , qu’à pe'me dalgne-t-il 
annoncer* Auroit-on imaginé que l’air pût de- 
venir un corps follde ? Auroit-on cru qu'on pou- ^ 
voit lui ôter ÔC lui rendre fa vertu de reffort ? 
Aufions-nous pu penfcrque certaûiu corps , comme . v 
la «pierre de la-veflie & le tartre, ne font, pour . * 
plus de deux tiers, que de l’air folide&métamorw 
phofé ? M. Haies fait lui rendre fon premier êtreî 
il nous apprend jufqu’à quel point la flamme , la 
refpiration des animaux Sc la fouÆre , détruifent 
le reflbrt de l’air ; il mefure la force de la refpiraj- 
don, & il en imite le mouvement, jufqu’au point 
de faire refpirer & vivre un chien plus d’une heure^ , . 
après avoir coupé la trachée-artère > il trouve le 
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moyen de purifier l’air, & de le rendre propre a 
' ^tre refpiré plus long-temps ; il démontre fes effets 
ftr le feu , fur les végétaux & fur les animaux. 
Ce font-là des échantillons de fes découvertes ;• 
far je ne dirai rien de toutes celles qu’il a faites fur 
. les plantes , fur la quantité de leur nourriture & 
de leur tranfpiration, fur leur accroiffement , leur 
lerpiration , leurs maladies fur la force & la 
quantité de la sève, fur fon mouvement, fa ra- 
réfaftion , fa qualité , &c. je me contenterai d’af- 
fûrerque les Amateurs de l’Agriculture touveront 
ici de quoi s’amufer , & les Phyficiens de quoi 
s’inftruire. 

.L’Auteur a donné au Public un fécond Ou- 
vrage , qui a pour titre : La Statique des mini- 
maux. Comme il travaille aftuellement fur ces 
matières ,.8c qu’il doit joindre fes nouvelles dé- 
couvertes aux anciennes , pour ne faire qu’un feu! 
corps , on n’a pas jugé à propos de traduire cet 
Ouvrage ; on s’eft contenté de donner la traduc- 
tion d’un Appendice qu’il y a joint , dans lequel 
, on trouvera quelques morceaux excellens , qui 
tous ont rapport à la Statique des Végétaux ^ ou 
à YAaalyfe ‘de l'Air. • • . ' 
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A SON altesse 

' ROYALE /; 

GEO R GE, 

PRINCE DE GALLES. 
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M ONSEÎGNEUR, 


- LVuvrage'-- que je préfente à ij ;• 
Votre 'Âltesse Royale befoin 
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i\v EPITRE. 

de votre augujie Nom pour être à cou» 
vert des traits de ^ignorance ; elle 

• n épargne pas les recherches de cette 
éjpèce , quoique fondées fur üexpé^ 
*rience, qui ejl le feul moyen de parve» 

• nir a la connqijfance de la Nature : 

• connoijfance digne des plus grands 
Princesi 

Leplus \grand & le plus f âge des 

• ^ Rois na pas dédaigné de faire des 

recherches fur la nature des Plantes^ 
depuis le Cèdre du Liban jufqu’à 

• l’Hyfope. Ainfije préfume que Yo- 

• TRE Altesse Royale voudra bierv 

• • 

agréer celle-ci y & s en amufer à fes 
^ ^ heures de loifir ; fefpère même qu Elle ' * 

• if trouvera du plaijîra voir de plus près 

le beaitfpeBacle que nous préfente la 




EPITRE^ XV 

Nature dans fon printemps. Vous 
pourre:^, MONSEIGNEUR, la fïiivre 
dans toutes fes démarches , être témoin 
de la grande puijpince quelle exerce ^ 
remarquer les tréfors qu elle conferve ; 
découvrir la force avec laquelle elle- 
paru CL fes produBions la nourriture 
quelle tire du fein de la terre ^ ^ dû 
milieu des airs; connoitre ' enfirt les 
qualités de ce même air que les plan- 
tes refpirent aujji-hien que nous , & 
qui produit urt nombre infini d effets 
furprenans dont f al rapporté plujîeurs* 
exemples, • . 

, L étude de la Nature amufe & 
agrandit,! ef prit ; elle nous démontre 
là fageffe & la pitiffance du Créateur, 

^ Ct nous convainc. en même temps dç‘ 
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:xvj EPI TR. E. 
fa bonté infinie. Je fouhaite 
SEIGNEUR, quil verfe en ahon~ 
dance y^rVOTRE AltesseRoyale 
fies bénédiclions temporelles & fpiri- 
tuelles : ce font les Vœux ardens & 
finceres de celuiqui efi. 


■ • < ■ • • ' - • . ; . . 

MONSEIGNEUR, 


** * rf’* t *.,'. » 

.DE Vôtre Altesse Royale, 



< ' ■ . • • *s 

• , , . i .... . y\ 

. . ' ■ três-humble & très- 

o - obéiflant ferviteur , 

' A-LES. - 



DE U A U T E U K. 

• • » r 

1j ’on a fait en moins d*un iiècle de très- 
grandes & de très-utiles découvertes dans 
l’économie animale : les*Plantes ont auffi 
été bien obfervées ; & l’on peut dire que 
rien n’a échappé à la louable curioiitè des 
Phyficiens modernes , & qu’ils ont éten-. 
du leurs recherches fur tous les objets que 
nous préfente la nature : nc^ trouvons 
dans les T ranfaclions Philosophiques , 6c 
dans XHijloirc & les Mémoires de CAcadé-^ 

J, mie Royale des Sciences de Paris, pluheurs 
Expériences & pluheurs Obfervations cu; 
rieufes fur les V égétaux ; mais le D^. Gre w ' 
& M. Malpighi ont été les premiers qui , 

• dans le même temps, fans s’être cependant 
communiqué leur deffein , fe font engagés 
dans des recherches très-profondes & très- 
fuivies fur la ftrufture des vaiffeaux & l’or- 
ganifation des plantes ÿ ils nous ont donné 
des defcriptions très-exaéles & très-fidelles 
des parties , à les prendre depuis leur pre- 


Digitfeod by Coog[e 


é 


'iviij .v; :pr:é“F'A’ c:E- 

mière origine dans la remencejufqu’à leur 
^développement, entier. &. leur parfait ac-? 
croiffement ; ils ont obfervé les racines , 
,,le tronc , l’écorce , les branches > les bou- 
tons, les rejetons, les feuilles & les fruits, 
& ik ont remarqué quelles font toutes for- 
mées- avec foin , & dans le deflein dé les 
faire concourir à perfectionner l’ouvrage 
de la Végétation. - 

Si ces obfefvateurs , aufli intelligens que 
laborieux , euflent eu l’avantage de tomber 
fur les moyens de Statique dont je me fers 
dans cét Ouvrage , ils auroient fait fans 
’doute de grands progrès dans la cônnoif- 
fance de la* nature des Plantes } car c’eft 
la feule méthode qui puifle nous apf>rendre 
fùrement à mefurer la quantité cle nourri- 
ture que les Plantes tirent , & la quantité 
de matières qu’elles tranfpirent j & pat 
Conféquent , c’eft la feule qui puiffe nous 
faire voir comment les changemens, de 
temps & de faifon agiffent fur les Plantes: 
cette méthode eft audi la meilleure pour 
trouver la vîtefle de la' sève la force 
avec laquelle elle eft tirée- par la Plante , 
& pour connoître au jufte la grandeur de 
la puiflance que la nature emploie , lorP 
qu’elle étend & fait pouffer au-dehors fes 
productions par l’expanfion de la- sève. Il 
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y a environ vingt ans que je fis' quelques- 
Expériences kamajlatiques fur des chiens*; 
fix ans après , je les répétai fur. des chevaux 
& fur d’autres animaux > c’étoit pour trcni- 
» ver la force réelle du fang dans les artères. 
J’ai rapporté quelques-unes de ces Expé- 
riences dans le troifième chapitre de cet 
Ouvrage.; J’aurois fort fouhaité de faire 
dans le même temps dé pareilles Expérien- 
ces potir découvrir la force de la sève dans 
les Végétaux; mais je défefpérai pour lors 
de poavok en venir à bout; & ce d’eft 
qu’il y a environ fcpt ans que , par un pur 
hafard, il me vint fur cela quelques idées ^ 
fin jour que j’efTayois,par diferens moyens, 
d’arrêter les pleurs d’un vieux cep de vignô 
que l’on avoit taillé trop tard ; je craignois 
' qu’il ne vînt à périr r; après plufieurs effais f 
qui ne réuffirentpas, je m’avifai de mettre 
fur la coupe ’ tranfverfale du cep , un mor- 
ceau de veffie que je Kaibien toùt autour: 
dans peu de temps je m’apperçus que lâ 
force de la sève avok beaucoup dilaté la 
veffie, ce qui me fit peiifer que, fi je fixoifc 
ail cep un long tuyau de verre, de la même 
manière que je l’avois fait auparavant aux 
* artères de plufieurs animaux vivans , je 
poufroisîconnoître par ce AK^enda' force 
réelle de la sèveyce qui féuffit félon mon 
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attente j & c’eft de-là que j’ai été infen- 
fiblement conduit à faire fur les Plantes les 
Expériences & les recherches qui compo- 
fent cet Ouvrage; » ' . > . 

L’on peut dire <jue les déjBouvertes que • 
l’on a faites dans 1 économie animale pen- 
, dant ce dernier liècle, ont rendu l’art de 
la Médecine un peu moins imparfait : des 
vues plus étendues fur -la nature des Végé- 
taux augmenteront , fans doute nos côn- 
noiffances en Agriculture & en Jardinage ; 
c’eft ce qui me fait efpérer que mes recher- 
'ches feront bien .reçues des amateurs de 
ces Arts amufans , utiles . & innocens ; • 
car ils ne pourront s’empêcher de fentir , 
que, pour les perfeftionner, il faut tâcher 
d’en- mieux connoître l’objet, & que cette 
connoiflance ne peut s’acquérir que par '' 
un grand nombre d’Expériences fembla- 
bles à celles que l’on- verra' dans cet Ou- 
vrage. Lorfque j’eus trouvé & que je me 
fus affuré par plulieurs Expériences rap- 

I )ortées dans le chapitre cinquième , que 
es'Végétaux tirent beaucoup d’àir , non- 
feulement par la racine , mais aulh par le 
tronc & les branches , il me prit envie»d« 
faire des recherches profondes ■& fuivies'* 
fur la nature de l’air , & de tâcher de dé- 
couvrir en quoi couliAe la qualité qui le 
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Tènd fi important & fi néceffaire.à la vie 
& à l’accroiffement des Végétaux ; ce qui 
m’a fait différer de. donner au public les 
autres Expériences que j’avois lues deux 
ans auparavant à la Société Royale. - 
‘ Le üxiéme chapitre contient toutes lej 
Expériences que j’ai faites fur l’air: l’on y 
•verra que tous’ les corps contiennent une 
■grande quantité d’air ; que cet air eft fou- 
vent dans ces corps fous une forme diffé- 
rente de celle que nous connoiffons i c’eft- 
à-dire, dans un état de'fixité , où il attire 
auflî puilTamment qu’il repouflfe dans/foa. 
état ordinaire d’élafticité : l’on verra que 
.-ces particules d’air 'fixe qui s’attirent mu- 
tuellement , font ( comme l’avoit déjà ob- • ^ 

•fer vé l’illuffre A utéur * de cette importante * L. ch«- 
découverte ) fouvent chaffées hors-^désj^^ 
“corps denfes par la chaleur ou la fermen- 
tation , & transformées en d’autres parti- 
cules d’air élaftique ou repouffant , & que 
■ ces mêmes particules élaftiques retournent 
par -la' fermentation , & quelquefois fans 
fermentation \ à leur forme précédente { 
c eft-à-dire , deviennent de nouveau des 
♦corps denfes.* - ’ « • 

Ceft par cette propriété amphibie^ 

Tair, que fe font les principales opérations 
-de la nature ; car il eft évident qu’une loaffe 
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louté tompofée de particules qui s’attire* 
iroient mutueileinent , & dans laquelle il 
ne fe trouyeroit pas la quantité néceffaire 
de paftkules«élaiHques ou repouiTantes ^ 
devienydroit bientôt 'Une mafTe inaéHve^ 
C’eil par ces. propriétés des particules de 
matière que le chevalier Newton a 
lexpliqué les principaux phénomènes de la 
nature, & jc,’eft par ces principes t)ue. le 
xlôéleur F reind rend raifon des opérations 
de laChy mie. Il eft donc d’une très-grande 
importance de reconnoître enç<xe plusévi- 
.demtnent cés propriétés aélives dansla ma- 
jière par des, oblervations réitérées , . & 
par des Expériences nouvelles ;& e’eft une 
.fçrande fatisfaâion que delesrea-ouvef par’ 
tout : ,1^. Expériences fuivantes. nous ett 
donneront des preuves évidentes, en nous 
montrant la grande puiffance de l’attrac- 
•don; des*' particules acides & fulfureufes 
près de rieur* point de. contaô-, où, elles 
agiffent avec affez de. force pour fixer & 
ibumettre; les particules'aériennes & éiaf- 
iiques, dont la, force répulfiveed cepen- 
dant, aûez puiiTante pour ne, pas fuccom- 
ber fous les poids énormes dont elles font 
quelquefois chargées ; «es particules paf- 
fent ainfi .de l’état d’une forte répulfion à 
:Cclui d’une grande attraéîbiçn ^^rélafiicité 
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pas; une propriété iucomtninaA 
tle de l’air .: ce qui Te prouve , encore, en 
taifant attention qu’il feroit impolfibie que 
i^ïgrande quantité d’air qi|i £b^ de la lub^ 
tance des animaux & des Végétaux y fûç 
renfermée fousda forme da«s rétal 
d’élaûicicé , fans briièr en un inilant leurs 
parties , en les diyifant avec une .grand^ 
explosion. . , . * 

J’ai fait mes Expériences avec foin , Sc 
j’en rapporte le réfultat avec fidélité je 
fouhaiterois avoir été auffi heureux à ea 
tirer les juftes conféquences : mâis,quoiqu«. 
je n’aie encore fait que^peu^dç chemin dans 
ce pays de. recherches , :jr’ofe *me flatten 
que par ma méthode on peut dans la fuite 
faire des progrès confidérablesdans la con- 
noiffance de - la nature des. Plantes. . 

Je foubaite que cet effai puiffe-^engager 
d’autres jjerfonnes à travailler dans le même 
goût J le champ eft vafte , il faut pour le défri- 
cher plufieurs têtes ôc-plufieurs mains j le 
nombre des objets eft même immenfe j & 
les opérations merveilleufes de la nature , 
font fi cachées, & fi éloignées de la portée 
de nos fens dans l’état où elles paroiffent 
d’abord , & où elles fe préfentent naturelle- 
ment , qu’il eft impomble au génie le plus 
perçant de les pénétrer^ à moins qu’il n’ait 

biv 
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pris la peine d’analyfer la nature'pài' urié 
fuite nombreufe & régulière dFxpériènce» 
& d’obfervations , feul fondement fur le- 
quel nous devons nous appuyer , fi nous 
voulons faire des progrès dans la connôifi* 
Tance de la nature. - - 

Au relfe , je recônnois ici que je dois; 
^ibeaucoup'à féü M.-*Robert Mathcr, ttioa 
ami , qui m*a bien aidé dans ce travail;^ ' 
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INTRODUCTION. 

Plus nous falfons de recherches fur les mer- 
veilleux ouvrages que nous préfente le théâtre de 
l’univers , plus nous y trouvons de beauté d’har- 
monie : plus nos vues font perçantes , plus nous 
nous fentons frappés d’une conviélion lumineufâ 
& triomphaiitè de l’exlftence , de la fagelTe &c de 
la puilTance du Créateur; ce divin architeéle qui ^ 
par une variété innombfablede combinaiforts de la 
matière , ordonne la dépendance des caufes Sc des 
effets , &c conforme leur enchaînement aux gran- 
des fins de la nature. 

Cet Etre tout fage s’eft fait une loi de créet 
avec nombre, poids & mefure; il a gardé dans fes 
ouvrages les proportions les plus exaâes» Pour 
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les pénétrer , nombrons , pefons & fliefurons 
c’eft la méthode la plus raifonnable , la plus sûre 
les grands fuccèsqui l’ont toujoürs diftinguée, doi- 
vent nous animer à la fuivre. 

C’eft en nombrant & mefurant que le grand 
Philofophe de notre fiècle a fu déterminer la loi 
de la circulation des aftres ; c’eft par ces moyens 
<ju’il a dévoilé & réglé la théorie de leurs diftan- 
ces à leurs centres communs de gravité & de 
mouvement ; c’eft par-là qu’il a démontré que 
Dim a non-feulement compris la poufflre de la 
terre dans une mefure , & pefé les montagnes 6* les ' 
collines dans la balance; ( Ifaie XL. il. ) mais 
qu’il a auflllu mettre en équilibre ces vaftes glo- 
bes de notre fyftôrne autour de leur centre de 
pefanteur. 

Réfléchiflbns fur les découvertes que l’on a 
faites dans l’économie animale ; les principales ne 
font-elles pas dues à l’examen ftatique des flui- 
■des , aux^ obfervations des quantités de folide & 
de liquide que l’animal prend tous les jours pour 
fe nourrir , à la détermination de la force & de la 
rapidité de ces mêmes fluides , foit dans leurs 
canaux propres , foit dans les couloirs des fécré- 
tionsy enfin, à la recherche exaêle de la quantité 
de matière fuperflue que la nature chafte par dif- 
férentes voies , pour faire place à de nouveaux 
fupplémens ? 

La même mécanique maintient la vie & fait 
i’accroiflement des végétaux ; leurs fluides abon- 
dans fervent de véhicule aux parties nutritives : 
l’analogie entre les plantes 8c les animaux eft donc 
fi grande , que la conformité des méthodes nous • 
doit , avec raifon , faire efpérer de grandes dé- 
couvertes, , , 
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CHAPITRE I. 

Expériences ^ fur la quantité de liqueur que 
les Arbres & les Plantes tirent & tranf- 
firent. . 

Expérience I. 

'Le trolfième de juillet 1714, pour trouver la 
quantité de liqueur tirée 8c tranfpirée par un fo- 
leil , je pris un pot de jardin, (P/. À fig. /.) dans le- 
quel étoit un grand foleil a de 3 pieds 8c demi de 
-hauteur , que j’avois planté exprès dans ce pot 
lorfqu’il étoit jeune ; ce foleil étoit une plante 
annuelle de la grande efpèce. 

Je couvris le pot avec une platine mince de 
plomb laminé, 8c je cimentai bien toutes les join- 
tures , enforte qu’aucune vapeur ne pouvoit s’é- 
chapper ; mais l’air, par le moyen d’un tuyau de 
.verre d fort étroit , qui avoit 9 pouces de lon- 
gueur, 8c qui étoit fixé près de la tige de la plante, 
communiquoit librement de dehors en dedans , 
fous la platine de plomb. 

^ Je cimentai auffi fur la platine un autre tuyau 
■de verre g de 1 pouces de longueur 8c de i pouce 
de diamètre ; par ce tuyau j’arrofois la plante, 8c 
enfuite j’en fermois l’ouverture avec un bouchon 
de liège ; je bouchai de même les trous i , / , au 
ias du pot. „ 

Je pefai le pot avec la plante matin 8c foir pen- 
dant quinze difFérens jours, que je pris entre le 
troifième de juillet 8c le huitième d’août ; après 
^quoi je coupai la tige de la plante au niveau de la 
: " ' A ij 
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platiné de plomb , je couvris la coupe du chicot 
avec dehon ciment ;& en pefant mon pot quiétoit 
poreux , & qui n’étoit pas vernifle , je trouvai 
que la tranfpiraîion qui fe faifoit à travers fes 
pores étoit de z onces en chaque douze heures de 
jour .; ce qui étant mis en compte ^vec les poids 
journaux de la plante & du pot , je trouvai que la 
plus grande tranfpiration de douze heures , d’un 
jour fort l’ec & fort chaud, étoit de i livre 14 on- 
ces, & que la tranfpiration, prHe fur un pied 
moyen, étoit de 1 livre 4 onces, pendant chaque 
douze heures de jour. La tranfpiration pendant 
une nuit chaude , sèche , 6c fans aucune rofée 
fenfible, étoit d’environ 3 onces; mais auflitôt 
qu’il y avoit un tant foit peu de rofée, il ne fe fai- 
foit plus de tranfpiration ; & lorfque la rofée étoit 
abondante, ou que pendant la nuit il tomboit un 
peu de pluie, le pot& la plante augmentoient de 
a ou 3 onces. Remarqué:;^ que les poids dont je me 
fervois itoient de iS onces à la livre. 

Je coupai toutes les feuilles de la plante, 5 c 
j’en fis cinq difFérens tas , félon leurs différentes 
grandeurs; enfuite je mefurai la furface d’une des 
feuilles de chaque tas, en appliquant defîiis un 
grand réfeau fait de fils qui fé croifoient à angles 
droits, & formoient de petits quarrés de j de 
pouce chacun; de forte que j’eus par leur nombre 
la furface des feuilles en pouces quarrés ; & mul- 
tipliant enfuite chaque nombre par celui des feuil- 
les du tas correfpondant, je trouvai que toute la 
furface de la plante hors de terre , étoit égale 4 
561 6 pouces quarrés, ou à 39 pieds quarrés. 

J’arrachai un autre foleil à peu près de la taille 
du premier ; il avoit huit maîtreffes racines qui , 
i’étendoient obliquement , par rapport à la tige | * 
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îufqü’à 15 pouces de profondeur; & il av<Mt outre 
cela un chevelu fort épais , qui , en s’étendant 
en tout fens , formoit un hémifphère à environ 
9 pouces de diftance de la tige, & des principale» 
racines. 

Pour fupputer la longueur de toutes, les raci- 
nes, )e pris une des maitreffes racines avec tout 
fon chevelu , je la mefurai & la pefai ; &, pefant 
enfuite les autres racines avec leur chevelu , je 
trouvai que la longueur de, toutes les racines étoit 
au moins de 1448 pieds. 

Et fuppofant le moyen contour dè ces racines 
égal à — de pouce, leur furface fe trouva de ixS 6 
pouces quarrés , ou de 158 pieds quarrés , c’eft- 
à-dire^ égal à de la furface de toute la .plante 
hors de terre. • - 

Les 10. ondts d’eau , qui font , comme nous 
l’avons trouvé ci-deflus, la quantité moyenne de 
la tranfpiration de la plante pendant douze heures 
4e jour, font 3 4 pouces cubiques , pnifque i pouce- 
cubique d’eau pèfe 154 grains : divifant donc ces 
34 pouces d’eau par la fuperficie de toutes les 
racines, c’eft-à-dire, par ii86 , nous aurons 
ou -jy pour la hauteur du folide d’eau tirée; 
par toute la furface des racinesi 

Et la fuperficie de la plante hors de terre étant 
de 5616 pouces quarrés, je divife de même par 
ce nombre les 34 pouces cubiques, & j’ai 
ou pour la hauteur du folide. d’eau . tranfpirée- 
par toute la furface de la, plante hors de terre. . 

De-là, la viteffe avec laquelle l’eau entre par 
la furface des racines , pour fournir à la tranfpira- 
tion, eft à la viteffe avec laquelle fe fait cette tranff 
piration , comme 165 font à 67 , ou comme ~ eff 
' à 7^5- , à peu près comme 5 font à 2, 

A iij 
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L’aire de la coupe horizontale, à l’eiidroif 
jftoyen de la tige , étoit de i pouce quatre ; ainfi 
l’aire de la furface des feuilles , celle de la furface 
des racines , & celle de la coupe de la tige , font 

comme les nombres 5616 , 2 z86 , 1. 

*■ Les vitefles à la furface des feuilles , a celle 
des racines, & dans la tige, font données par une 
proportion réciproque des furfaces. 
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Ç Feuilles, 5616 
J Racines, 2286 
(Tige, I 
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« r-rir de pouce. 
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J-jy de pouce. 
0/34 pouces. 


• !Mais leur tranfpiration étant de 34 pouces cu- 
biques en douze heures du jour , il faut que ces 
34 pouces cubiques paffent tous*par la tige en 
douze heures ; ainfi la vitelTe de la sève dans la 
tige feroit proportionnelle à ces 3*4 pouces en 
douze heures, fi la tige étoit, comme un tuyau, 
tout-à-fait vide. 

Pour trouver donc la quantité de matière fo- 
lide de la tige ; le 27 juillet , à fept heures du 
matin , je coupai, à fleur de terre , un foleil : il 
pefoit 3 livres ; au bout de trente jours il étoit 
très-fec , 6c il avoit perdu 2 livres 4 onces , c’eft- 
à-dire , les trois quarts de tout fon poids ; ainfi il 
n’en reftoit qu’un quart pour les parties folides 
de la tige; (car, en mettant un morceau de la 
tige d’un foleil vert dans l’eau, je trouvai qu’il 
étoit à très peu près de la même pefanteür fpéci- 
fique que l’eau) : ce quart remplilToit donc d’au- 
tant le dedans de la tige , & conféquemment la 
vitelTe de la sève devoir augmenter proportion- 
nellement , c’eft - à - dire , être d’un tiers plus 
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grande (à caufe de la proportion réciproque ) que 
de 34 pouces cubiques que nous trouvions qui 
paflbient par la tige en douze heures ; d’où la vi- 
telTe de la sève dans la tige fera de 45 pouces ÿ 
en douze heures, en fuppofant ici qu’il n’y a ni 
circulation ni retour de sève. 

Si nous ajoutons à 34 (qui ell la moindre vi- 
teffe) fon tiers ii j, nous aurons la plus grande 
vitelfe 45 ÿ; les efpaces étant comme 3 font à 4, 
les vitelïes font comme 45 j font à 34. 

Mais ü nous fuppofons que les pores dans la 
furface des feuilles font en même proportion avec 
la furface de ces mêmes feuilles, que l’aire des 
vailTeaux féveux dans la tige eft avec l’aire de la 
tige; alors la vlteffe dans les feuilles , les racines 
& la tige , fera augmentée dans la même propor- 
tion. 

Ayant ici donné le rapport du poids , de la grof- 
feur, grandeur & Airface de cette plante , & des 
quantités qu’elle tire 6c tranfpire , ne convien- 
droit-il pas à préfent d’en fairè la comparaifon 
avec la nourriture 6c la tranfpiration du corps hu- 
main ? , 

Le pK)ids d’un homme bien taillé eft de 160 
livres : le poids de mon foleil eft de 3 livres; ainft' 
leurs poids font cpmme 160 font à.3., ou comme 
5 3 font à !.. 

» La furface d’un corps humain de ce poids , eft 
égale 315 pieds quarrés, ou àzi6o. pouces quar- 
rés. 

Celle du foleil ou tournefol'eftde ^616 jjouces 
quarrés; ainft la furface du foleil eft à celle d’un 
corps humain, comme 26 font à i(X ' 

La quantité tranfpirée par un homme, en vingt- 
qpiatre heures eft d’environ 3 1 onces , comme le 

A iv 
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docteur Keill Ta trouvé. Voyez fa Mediclna Sta- 
tua Britannica. 

La quantité tranfpiréc par la plante , dans le 
même temps, eft de 21 onces, en ajoutant 2 onces 
pour la tranfpiration au commencement & à la 
fin de la nuit en juillet, c’eft-à-dire, pour la trans- 
piration qui fe faifoil le foir & le matin , avant 
î’inftant où je pefois la plante. 

Ainfi la tranfpiration d’un homme eft à celle 
d’un foleil, comme 141 fontà 100. 

J’ai trouvé, par une expérience certaine, que 
la refpiration Sc le jeu de nos poumons chaffoient . 
hors de nous au moins 6 onces en vingt-quatre 
heures ; ôtant donc ces 6 onces des 3 1 ci-deflùs , 
refte 25 onces : chaque once eft de 437 grains &c 
demi ; 25 onces nous donneront donc -10937 
grains & demi , qui étant divifés par 254, nom- 
bre des grains d’un pouce cubique d’eau , nous 
aurons 43 pouces cubiques pour la tranfpiration 
d’un homme. Divifant ces 43 pouces par la fur- 
face de fon corps, c’eft-à-dire , par 2160 pouces . 
quarrés , nous trouverons que chaque pouce 
quarré de la furface de fon corps laifTe tranfpirer 
^ de pouce cubique en vingt - quatre heures. 
jDonc à fr.rfaces égales &c en temps égaux , la 
tranfpiration de l’homme eft à celle de la plante, 
comme eft à 7-^, ou comme 50 font 315. 

Ce qui fait que la tranfpiration eft plus abon- • 
dante dans l’homme que dans la plante, c’eft qu’il 
y a toujours plus de chaleur dans l’homme que 
dans la plante ; çar la chaleur de la plante ne fau- 
roit être beaucoup plus grande que celle de l’air 
qui l’environne, qui en été eft de 25 jufqu’à 35 ' 

degrés au delTus du pointde la congélation 
Exp,XX..)iaulieuquec;eIlede.s parties extérieru:es 
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les plus chaudes du corps humain eft de 54 de ces 
degrés, & celle du fang de 64 des mêmes degrés, 
à peu près la mêitîe que celle de l’eau échauffée ’ 
au point qu’un homme puiffe tenir fa main de- 
dans en la promenant : ce qui eft une chaleur très- 
capable de produire une grande évaporation. 

Quejiion. Puifque les tranfpirations de furfaces 
«gales dans l’homme & dansle foleil, font entre 
elles comme 165 fontà 50 , ou comme 3 j font à i, 
& que les degrés de chaleur font comme i à i , 
la fomme ou la quantité des aires des pores de 
furfaces égales dans l’homme & le foleil, ne doi- 
vent-elles pas être comme y font à i ? car il fem- 
ble que les quantités évaporées d’un ftuide , de- 
vroient être comme les degrés de chaleur & la 
fomme des aires des pores, pris enfemble. 

Le doéleur Keill, pour eftimer les évacuations 
de fon corps , trouva qu’il mangeoit 6c buvoit 4 
livres lo onces toutes les vingt-quatre heures. 

Nous avons vu qu’un foleil tire 6c tranfpire 
dans le même temps ri onces; donc la nourri- 
ture de l’homme eft à celle de la plante, comme 
74 onces font à il, ou comme 7 font à 2. 

Mais fi l’on ôte, avec le doéleur Keill, 5 onces 
pour les gros excrémens , il ne reftera que 4. li- 
vres 5 onces pour la nourriture qui entre dans les 
veines d’un homme; ainfi, en faifant le calcul, 
on trouvera qu’à mafles égales 6c en temps égaux, 
la plante tire 6c tranfpire dix - fept fois plus que 
l’homme. 

Puifque , mafte pour mafte, le foleil tranfpire 
dix-fept fois plus que l’homme, on voit qu’il étoit 
néceffaire qu’il eût une furface très-étendue pour 
tranfpirer fi abondamment , d'autant plus que c’eft • 
la feule voie par ou une plante puiffe fe décharger, 
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des fuperfluités nulfibles, au lieu que l’homme (b 

délivre de plus de la moitié par d’autres moyens. 

Car toute la furface de fon corps , avec l’aide 
de la chaleur de fon fang , ne fuffifent pas pour 
faire tranfpirer plus de la moitié du fluide fuperflu 
les reins font le crible dont fe fert la nature pour 
faire paffer l’autre moitié. 

Il entre donc & il fort en vingt - quatre heu- 
res , dix-fept fois plus de nourriture à proportion 
des malTes dans les vaiffeaux féveux d’un foleil , 
que dans les veines d’un homme*, ne pourroit-on 
pas attribuer la néceffité de cette grande quantité 
de nourriture à fa qualité ? car , félon toutes les 
apparences , quand elle eft tirée par la racine de 
la plante , elle n’eft pas fi chargée de parties nutri- 
tives que le chyle , lorfqu’il entre dans les veines 
laftées des animaux ; il falloit donc pour nourrir 
fufhfamment la plante , faire paffer une plus grande 
quantité de fluide , outre que cette abondance de 
fluide fert à accélérer le mouvement de la sève , 
fans quoi il eût été très-lent , les plantes n’ayant 
pas un cœur comme les animaux pour en aug- 
menter la viteffe , & la sève n’ayant probable- 
ment qu’un mouvement progreffir , & ne circu- 
lant pas comme fait le fang dans les animaux. 

Puifque les plantes ou les arbres ont befoin y 
pour fe bien porter , d’une tranfpiration fî abon- 
dante, il eft probable que plufieurs de leurs ma- 
ladies viennent de ce que cette tranfpiration eft 
quelquefois interrompue par l’intempérie de l’air, 

La tranfpiration dans l’homme eft fouvent ar- 
retée , jufqu’à caufer des accidens fâcheux , non- 
feulement par l’intempérie de l’air , mais auflî par 
l’intempérance, les grandes chaleurs & les grands 
froids ; pour la tranfpiratioade la plante, il n’y a 
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^ue l’Intempérie de l’air qui puiffe l’arrêter , à 
moins que le fol dans lequel eft la plante, man- 
quant de fucs . propres & convenables à cette 
plante, ne lui fournifle pas affezde nourriture, 8c 
par-là diminue fa tranfpiration. 

Le dofteur Keill ayant obfervé fur lui-même, 
que l’intervalle entre la plus grande & la moin- 
dre tranfpiration d’un homme en bonne fanté étoit 
très-grand , puifque fa tranfpiration* alloit depuis 
I livre & demie jufqu’à 3 , j’ai aufli fait la même 
obfervation fur mon foleil ; & j’ai trouvé que , 
lorfqu’il fe portoit bien , fa tranfpiration alloit de 
1 6 onces jufqu’à 18 en douze. heures de jour; ce 
qui eft auffi un fort grand intervalle. Plus il étoif 
arrofé, & plus il tranfpiroit abondamment, (tou- 
tes chofes égales); & plus il manquoit d’eau, & 
moins il tranfpiroit. v 

Expérience IL 

Entre le 3 de juillet & le 3 d’août , je pris 
tieuf jours, pendant lefquels foir & matin je pefat 
un chou de moyenne grandeur, qui étoit crû dans 
un pot de jardin, que j’avois couvert de plomb, 
comme le pot du foleil dans l’Expérience l. Sa 
plus grande tranfpiration. en douze heures de jour 
fut de I livre 9 onces , fa moyenne tranfpiration 
de I livre 3 onces , ou de 3 1 pouces cubiques ; fa 
furface fe trouva de Z736 pouces quarrés , ou de ; 
19 pieds quarrés : divifant donc ces 32 pouces’ 
* cubiques par les 2736 pouces quarrés de fa fur- 
face, on trouve un peu plus de de pouce pour 
la hauteur du folide d’eau que fa furface tranfpitû 
en douze heures de jour. 

‘ L’aire de la coupe horizontale à l’endroit 
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- moyen de la tige du chou , fe trouva de -1-^ de 
pouce quarré ; ainfi là viteffe de la sève dans la 
tige , eft à la vitelîe avec laquelle fe fait la tranf- 
piration par les feuilles, comme 2736 font à 7^ , 
ou comme 4168 font à car 1736 , multipliés 
par 1 & divifés par 100, donnent 426S ; mais 

fl l’on met en compte les parties fol ides de la tige 
qui rétréciffent le palTage , la viteffe fera augmen- 
tée proportionnellement. 

La longueur de toutes les racines fe trouva de 
470 pieds , leur moyen contour de 77 de pouce , 
leur furface de 256 pouces quarrés ou environ; 
& elle eft fi petite en comparaifon de celle des 
feuilles , qu’il eft néceffaire que la sève entre dans 
les racines avec onze fois plus de viteffe qu’elle 
ne fort par les feuilles. 

En mettant la longueur moyenne des racines 
à 12 pouces, elles doivent occuper un Hémifphère 
de terre de 2 pieds de diamètre , c’eft-à-dire x 
— de pied cubique. 

En comparant la furface des racines d’une plan- 
te , avec la furface des parties de cet^e même 
plante qui font hors de terre , nous voyons la. 

, raifon pour quoi on eft obligé de retrancher plu- 
fieurs branches d’un arbre tranfplanté ; car fi 256 
pouces de furface font néceffaires aux racines pour 
entretenir notre chou en bonne fanté , fuppofons 
qu’en l’arrachant pour le tranfplanter , on coupe 
( comme cela arrive prefque à tous les jeunes ar- 
bres qu’on veut tranfplanter ) la moitié, de fes 
racines , alors on voit qu’il ne pourra tirer de la • 
terre que la moitié de fa nourriture ordinaire par 
les racines, & même qu’il n’en tirera pas, à beau- 
'’coup près, la moitié ; puifque , outre que le nou- 
vel Jléjnifphçre qu’il occupe dans la terre eft main- ^ 
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dre que le premier, fes racines ayant été raccour- 
cies , là terre nouvellement remuée ne touchant 
d’abord les racines qu’en peu de points , on ne 
peut pas dire que les racines tirent dans tous les 
points de leur furface. Ces raifons, auffi-bien que 
l’expérience , nous convainquent de la grande 
néceflité qu’il y a d’arrofer les nouvelles plan- 
tations. 

On doit cependant le faire avec quelques pré- 
cautions ; car l’habile & l’ingénieux M. Philippe 
Miller, de la Société royale , & botanifte au Jar- 
din de Chelfea , nous dit dans fon excellent Dic- 
tionnaire des Jardiniers 6* Fleurijles , « Qu’il a vu 
» plufieurs arbres qui , ayant été trop arrofés après 
»» leur tranfplantation , ne montroient la jeune 
» pouffe que pour la laiffer pourrir , ce qui fou- 
» vent donnoit la mort à l’arbre. ytX^SuppUment ^ 
vol. II, fous le titre: Of P lantaing.')^t moi-même 
j’ai obiervé que le poirier de l’Exp. vil , dont la 
racine trempoit dans l’eau , tiroit tous les jours de 
moins en moins de nourriture par fes racines , & 
cela , parce que les vaiffeaux féveux des racines y 
auffi-bien que ceux des branches retranchées , 
s’étoient fi remplis & fi chargés de fucs par leur 
féjour dans l’eau, qu’ils ne pouvoient plus en tirer 
pour en tranfmettre aux feuilles. 

Expérience III. '' 

Entre le i 8 de juillet & le 15 d’août,* je 
pris douze jours , pendant lefquels je pefai foir & 
matin un pot dans lequel étoit un cep de vigne 
des plus vigoureux; il me venoit, auffi-bien que 
plufieurs autres arbres , du Jardin du Roi à Hamp- 
toncourt, par le moyen J’illwftre M, Wife, H. 
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fis à ce cep & à fon pot , la même préparatîott 
qu’au pot de mon foleil : fa plus grande tranfpi- 
ration en douze heures de jour , fut de 6 onces 
2,44 grains , fa moyenne de 5 onces Z40 grains , 
ou de 9 Y pouces cubiques, 

La furface de fes feuilles fe trouva de iSzo 
pouces quarrés , ou bien de 1 1 pieds 91 pouces 
quarrés :*divifant donc 9 j pouces cubiques par 
J’arre des feuilles i8zo, je trouvai pour la hau- 
teur du folide d’eau que tranfpiroit la vigne ei> 
douze heures de jour , un 7— de pouce. 

L’aire de la coupe tranfverfale de fa tige êtoit 
de 7 de pouce ; donc la vitefle de la sève dans 
la tige eft à la vitefle de la sève à la furface des 
feuilles, comme i8zo multipliés par 4 , c’eft-à- 
dire, comme 7Z80 font à i. La viteflTe réelle du 
mouvement de la sève dans la tige eft donc -7^ ^ 
ou 38 de pouces environ. 

On voit bien qu’on fuppofe ici la tige creufe > 
mais , ayant fait fécher dans un coin de cheminée 
un grand cep de vigne que j’avois coupé dans le * 
temps qu’elle pleure , je trouvai que les parties 
folides faifoient les ^ de la tige : ainfî les paflages 
de la sève étoient fi reflerrés , que la viteflTe de- 
.yoit augmenter au quadruple , c’eft-à-dire , qu’il 
devoir paflTer 151 pouces en douze heures. 

Mais il faut de plus confidérer , que fi la sève 
eft plutôt une liqueur raréfiée, ou uqe vapeur, 
que de l’eau, fa viteflTe fera augmentée en propor- 
^©n direéle des efpaces qu’occupera la même 
-quantité d’eau & de vapeur : ainfi , en fuppofant 
-que l’eau raréfiée jufqu’au point de s’élever en 
-vapeur , occupe fous cette forme , dix fois plus 
.d’efpace qu’elle n’en occupoit lorfqu’elle n’étoit 
^u’çauj en. cet ét<it, .dle montera dix fois plqs 
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vite , fi l’on veut , comme il le faut ici , que la 
même quantité en poids de chacune pafle par les 
memes tuyaux dans le même temps : ainfi l’on 
doit toujours avoir égard à cette augmentation 
dans tous ces calculs du mouvement de la sève 
dans les végétaux. > 

Expérience IV. 

Entre le 19 de juillet & le 15 d’août, je pris 
douze jours , pendant lefquels je pefai foir &c ma- 
tin un pommier greffé fur paradis ; il étoit crû 
dans un pot, que je couvris avec du plomb, comme 
j’avois fait le pot de mon folèil : fa tête étoit claire 
&peu chargée de feuilles; car elle n’en avoit en 
tout que 163 , dont la fuperficie fe trouva de 1589 
pouces quarrés , ou bien de 1 1 pieds 5 pouces 
quarrés. 

Sa plus grande tranfpîration en douze heures 
de jour , fut de 1 1 onces , fa moyenne tranfpira- 
tion de 9 onces ou de i 5 -j- pouces cubiques. 

En divifant ces 1 5 -^pouces cubiques par la fur- , 
face 1589 des feuilles , nous aurons la hauteur du 
folide d’eau tranfpirée en douze heures de jour ^ 
dgale à ■— de pouce. 

L’aire delacoupe tranfverfale du tronc fe trouva 
de ^ de pouce quarré;donc la viteffe dans le tronc 
cft à la viteffe à la furface des feuilles , comme 
.1589 multipliés par 4, ou comme 6356 font à 1, 

t • * • 

Expérience V. 

» » ■ 

Entre le 18 de juillet & le 15 d’août, jeprîi 
dix jours , pendant lefquels je pefai foir &: maûn 
un citronnier fort vigoureux; il étoit crû daus'u» 
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pot de jardin , que je couvris de plomb comme- 
les autres. Sa plus grande tranfpiration en douze 
heures de jour fut de 8 onces , fa moyenne tranf- 
piration de 6 onces, ou bien de lo j pouces cubi- 

2 ues ; pendant la nuit il tranfpiroit quelquefois 
e 7 once , quelquefois il ne tranfpiroit point du 
tout, & d’autres fois il augmentoit de i ou i on- 
ces , favoir , lorfqu’il y avoir eu pluie ou rofée 
abondante. , 

La furface de fes feuilles fe trouva de 1557 
pouces quarrés , ou de 17 pieds 109 pouces quar-» 
rés; en divifant les lo poupes cubiques de tranf- 
piration par cette furface 1557, nous aurons 777 
de pouce pour la hauteur du folide d’eau tranfpirée 
en douze heures de jour. 


dans la vigne , en douze 
heures de jour, 
dans l’homme , en vingt- 
quatre heures jour Scnuit, 
7^ dans le foleil , en vingp-^ua- 
tre heures jour & quit. 
dans un chou , en douze 
égales , font 1 heures de jour. 

I— dans un pommier, en douze 
I heures de jour. 

I 7~ dans un citronnier, en douze 
V heures de jour. 

L’aire de la coupe tranfverfale de ce citronnier 
étoit I ~ pouce quarré ; donc la viteffe de U 
sève dans le tronc ell à la viteffe à la furface des 
feuilles, comme 1768 font à i ; car 1557 mul- 
tipllésparioo,&diviféspar i44,^donnent 1768; 
ce calcul fuppofe le tronc vide ; ainfi la viteffe 
doit augmenter dans le tronc & dans les feuilles. 


« 
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h. proportion que le paffage eft plus refferré "par les 
parties folides. 

Si nous comparons la tranfpiration des cinq 
plantes précédentes , nous trouverons que le ci- 
tronnier , qui e"ft toute l’année vert , tranfpire beau- 
coup moins que le foleil, la vigne Sc le pommier, 
dont les feuilles tombent avant l’hiver. C’eft cette 
moindre tranfpiration qui fait que certaines plan- 
tes réfiftent au froid des hivers, parce qu’elles 
n’ont befoin pour fe conlerver que d’une très-pe- 
tite quantité de nourriture , à proportion des au- 
tres : à peu près comme les animaux peu fanguins, 
tels que font les grenouilles', les crapauds, les tor- 
tues, lesferpens, les infeétes, &cc. qui,ne tranfpi- 
rant pas beaucoup , peuvent paffer l’hiver entier 
fans prendre de nourriture. Au refte,)’ai fait ces 
mêmes expériences fur. douze autres efpèces d’ar- 
bres toujours verts , & j’ai trouvé leur tranfpira- 
tion conllamment moindre que celle des autres 
arbres. 

M. Miller , dont j’ai parlé ci-delTus , a fait de 
pareilles expériences au Jardin des Plantes à Chel- 
fea fur un mufa, un aloès, ôt un pommier de pa- 
radis, en les pefant le matin, à midi & le foir , 
pendant pluheurs jours de fuite; Je vais inférer ici 
le Journal de fes Expériences , tel qu’il me l’a 
communiqué ; on pourra y remarquer combien la 
différente température de l’air influe fur la tranf- ' 
piration des plantes. 

■ Les pots dont il fe fervoit étolent verniffés ; 
leur fond n’étoit pas troué , comme l’eft ordinai- 
rement celui des pots de jardin ; ainfi tout ce qui 
fe trouvolt manquer au poids, avoit néceflaire- 
mentpaffé par lés racines de ces plantes , ôcs’éeoit 
exhalé. 
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Journal de la tranfpiration de l'Arbre MuS A. * 

La furface de toute la plante étoit de 14 pieds 
8 -j- pouces quarrés. Les difFérens' degrés de la cha- 
leur de l’air font ici marqués par des degrés pris 
au deflTus du point de la congélation de mon ther- 
momètre, décrit ci-après , Êxp. XX. 
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Remarquez que cette plan- 
te étoit dans une ferre échauf- 
fée , & où l’on entretenoit 
continuellement un petit feu ; 
l’afpeéf de la ferre etoit Sud- 
E8. 

Ce jour étoit chaud & 
ferein. Le matin je remarquai 
de grodes gouttes d’eau à l’ex- 
trémité de chaque feuille : 
auin voit -on que la plante 
tranfpire beaucoup ce jour- 
là-. 

Ce jour étoit très-chaud 
& fort ferein. 

Jour ferein & affez chaud. 

Soleil & nuages. Le matin 
je verfai 12 onces d’eau dans 
le pot. 

Beaucoup de tonnerre , 
pluie & grêle , à quelque 
didance du lieu de l’obferva- 
tion. 

Temps couvert , mais' fans 
pluie. Le foir je verfai li 
onces d’eau dans le pot , & 
je la traniportai dans une 
chambre fraîche , où l’air 
palfoit en liberté , & où il 
n’y avoit point de foleil , 
parce que les fenêtres étoient- 
tournées au Nord-Oueft. 

Temps nuageux , mais cal- 
me. 

Jour affez clair & ferein. 

Chaleur. 

Grande chaleur. 

Nuage & pluie. Ce joiur 
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let feuilles du bas de la plan- 
te commencèrent à flétrir, Sc 
la feuille de la cime commença 
i fe dévelepper&à s’épanouir; 
mais l'on fait qu’elle ne croit 
plus après qu'elle ell épanouie. 

Jour tempéré. * 

Jour tempéré , mais un 
peu obfcur. 

Quelque pluie. La plante 
commença i changer de cou- 
leur,&àparoitre languiflTantes 

Ce jour , on reporta la 
plante dans la ferre , afn de 
la guérir ; mais elle continua 
à languir , & deux ou trois 
jours après elle mourut. 

Jour froid & nuageux. 

Chaleur modérée , mort 
de la plante. 


Nous pouvons obferverpar ce Journal, que la 
plante, lorfqu’elle étoit.dans la ferre échauffée, 
tranfpiroit davantage 'depuis les fix heures du 
matin jufqu’à midi , que depuis midi jufqu’à fix 
heures du foir , & aufll qu’elle tranfpiroit beau- 
coup moins la nuit que le jour; que même quel- 
quefois elle augnientoit de poids pendant la nuit, 
en tirant l’humidité de l’air qui l’environnoit , & 
tout cela , foit qu’elle fût dans la ferre échauffée , 
ou dans la chambre ouverte, 6c fans feu. Si on 
fuppute la quantité de la tranfpiration de cette 
plante en douze heures de Jour au i8 mai, jour 
de fa plus grande tranfpiration , 6c qui eft fuivi 6c 
précédé par des jours où elle eft beaucoup moin- 
dre : on trouve -nr de pouce pour la hauteur du 
folide d’eau tranfpirés ce jour-là par la plante, 

Br 
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Journal de la tranfpiranon de V Aloïs, Aloe Afrî- 
x:ana caulefcens in foliis fpinofis ^ maculis ab 
utrdque parte albicantibus notatis. Commelini 
Hort. Amftelj^V/ozV une des plus grandes plan -- . 
tes de cette efpece ; elle étoit enfermée dans une 
cai£e vitrée , tournée au midi , ^ fans feu. 
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Ce foir-!â proçtettant de 
la pluie , on mit le pot hors 
de fa caiffe vitrée , pour la 
recevoir; un peu apres quoi 
on eflTuya bien jufqu’à ficcitë 
1 le couvercle de plomb , êc on 
remit le pot dans fa cailfe vi- 
trée. 

n 

41 10 

247 

41 

29 

41 S 

277 

• • 

Ce jour-là le pot fut rom- 
pu, ce qui empêcha de con- 
tinuer ces oblervations. 


Nous pouvons obferver que cet aloès augmen- \ 
toit en poids pendant la plupart des nuits , plus 
qu’en tout autre temps , & oue fa plus grande, 
tranfpiration étoit le matin. 

Journal de la tranfpiration <Jun petit Pommier de 
Paradis , qui n avait qu'une tige de 4 pieds de , 
hauteur y & deux petites branches latérales ; il 
étoit placé fous un couvert de bois , ok il étoit 
expofé à l'air de tous côtés. 
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Les. fouilles déjà fort sè~ 
ches,.& commençant à fe. 
tacher faute de rofée. 

Ce jour , on remît I» 
plante dans la ferre ëehauf* 
fée, pjur voir l’effetq.ue cela 
auroit (ÿt fa tfanfpiratioD. 

La chaleur fit faner les. 
feuilles ; elles jpendoient 
comme fi clles.euUent voulu 
tomber. 

J’lufieursdes feuilles com- 
mencèrent à fe détacher. 

Toutes les feuilles tombé* 
rent. 

Excepté ^clqiies petites, 
feuilles qui avoient poulfé- 
aux extrémités des branches 
depuis que l’bn avoit mis 
l’arbre dans la ferre. 

La terre dans laquelle 
étoit l’arbre , avoit toujours, 
été fort humide. 


Au mois d’oftobre 1715 , M. Miller arracha 
une racine de bryone *•, cette racine bien net- * 
toyée pefoit 8 onces il la mit fur un banc dans 
la ferre échauffée, où il la laiffa jufqu’au mois • 

mars fuivant , 6c en la pefant il trouva qu’ede HoiuLey^il 
avoit perdu une partie de fon poids : au mois 
d’avril elle pouffa quatre branches , deux def- 
quelles avoient 3 pieds ^ de longueur , & des- 
deux autres, l’une avoit 14 pouces , & l’autre 9; 
toutes quatre produlfîrent de grandes ‘ & belles 
feuilles : elle avoit perdu 1 once \ de fon poids 
& dans les trois femaines qui fuivirent , elle per- 
dit encore x onces 6c elle fe flétrit*. 

Bill 
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Expérience VI. 

• Mentha La menthe * eft une plante qui végète très-bien 
l’eau; je voulus obferver exaftement quelle 
quantité d’eau elle tireroit & tranlpireroit le jour 
& la nuit, félon que le temps feroit fec ou hu- 
mide„& pour cela Je^imentai une menthe men r 
2.) dans le fiphon renverfér,y, a:, 
ce fiphon avoit un quart de pouce de diamètre 
en i , mais il étoit plus large en r. 

Je remplis d’eau le fiphon ; la plante en tira 
affez dans un jour de mars pour la faire baiffer 
d’un pouce 7 de i en / , & dans une nuit l’eau 
baififa d’un quart de pouce de r en i : mais pen- 
dant une nuit aflTez froide pour faire baiffer la li- 
queur, dans le thermomètre jufqu’au point de 
la congélation , la menthe ne tira rien du tout, & 
fa tête vint à pencher. 

Je remarquai que la même chofe arriva à de 
jeunes fèves dans le jardin, leur sève ayant été 
fort condenfée par le froid. Dans un jour de pluie , 
la menthe tira très-peu. 

Je ne fuivls pas cette expérience plus loin, le 
doêbeur Vood-ward ayant fait, il y a déjà long- 
temps, plufieurs obfervations & plufieurs expé- 
riences curieufes fur la tranfpiration abondante de 
cette plante, qui font rapportées dans les Tran-^ 
facHons philo fophiqius. » 

Expérience VIT. 

Au mois d’août j’arrachai un grand poirurnain , 
il pefoit 71 livres 8 onces;je mis fa racinedansune 
quantité connue d’eau ; il en tira 1 5 livres en dix 
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heures de jour , & tranfpira dans le même temps 
1 5 livres 8 onces. 

. Aux mois de juillet Sc d’août, je coupai plufieurs 
branches de pommier, de poirier, de cerifier Sc 
d’abricotier ; j’en coupai toujours deux de chaque- 
efpèce : elles étoient de differentes grofleurs &C 
grandeurs, depuis 3 pieds jufqu’à 6 de longueur, 
avec leurs rameaux longs à proportion ; & 1^ 
coupe tranfvcrfale de l’endroit le plus gros de 
leurs tiges , étoit d’un pouce de diamètre. 

Je dépouillai de fes feuilles une branche de 
chaque efpèce , & je mis enfuite leur tige tremper 
dans des verres , où j’avois verfé une certaine 
quantité d’eau. 

Quelques - unes de ces branches avec leurs 
feuilles, tirèrent is onces, d’autres lo , 2 5 , 6c 
même 30 onpes en douze heures de jour, & cela 
plus ou moins à proportion de leurs feuilles ; & ' 
lorfque je les pefai le foir , elles étoient plus lé» 
gères que le matin. 

• Tandis que celles qui n’avoient pcÿntde feuilles, 
ne tirèrent qu’une once , & qu’ayant très - peit- 
tranfpiré , elles étoient plus pefantes le foir que lo 
matin. 

La quantité tirée par les branches garnies de 
leurs feuilles , diminua tous les jours cônlidéra- 
blement , les vailTeaux féveux s’étant probable- 
ment refferrés à la coupe tranfverfale , & étant 
trop pleins d’eau pour en laiffer paffer davantage;, 
aulii les feuilles devinrent ternes & fe flétrirent 
en quatre ou cinq jours. 

Je répétai cette expérience fur des branches, 
d’orme , de chêne , d’^ofler , de faule , de mar- 
faule , de tremble , de grofeiller rouge , de gro- 
uiller blanc, èc de noifetier franc ; mais pas une de 

B iv 


Digilized by Googic 


»4 LaStatique 

’ toutes ces différentes efpèces , ne tira autant que 
celles dont nous venons de parler ; & plufieurs 
efpèces d’arbres toujours verts , tirèrent beaucoup 
moins. 

Expérience VIII. 

*Auftîpip. Le 15 d’août je cueillis une groffe pomme *; 
pia. je la cueillis avec deux pouces de tige, & douze 
feuilles qui y étoient attachées ; je mis la tige 
dans une petite fiole pleine d’eau : elle tira & 
tranfpira en trois jours j d’once. 

Dans le même temps , je coupai fur le même 
arbre un autre rejeton à fruit; je le coupai de la 
même longueur que le premier, &c chargé auflî 
de douze feuilles , mais fans pomme : il tira & 

, tranfpira dans les mêmes trois jours ^ d’once. 

Environ dans le même temps , je mis dans une 
fiole pleine d’eau , une autre petite tige prife 
fur le même arbre „ qui foutenoit deux grofles 
pommes fans aucunes feuilles ; elles tirèrent 6c 
tranfpirèrent*environ un quart d’once en deux 
jours. 

Ainfi, dans cette expérience, la pomme & les 
feuilles tirèrent f d’une once , les feuilles feules 
environ ^ d’once , & deux grofles pommes ne ti- 
rèrent &'ne tranfpirèrent qu’un j de ce que tirèrent 
& tranfpirèrent douze feuilles : une pomme ne ti- 
rant donc qu’une fixième partie de ce que tirent 
douze 'feuilles, il s’enfuit qu’une pomme ne tranf- 
pire pas plus que deux feuilles , ce qui rend leurs 
tranfpirations à peu près proportionnelles à leurs 
fuperficies; car la furface fupérieure & inférieure 
de deux feuilles, eft à très-peu près égale à celle 
d’une pomme. 

Il eft probable que l’ufage de ces feuilles (qui 
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font placées juftement où le fruit eft attaché),- 
eft de porter de la nourriture au fruit. J’ai même 
obfervé enfuite de cette idée, que les feuilles 
qui au printemps accompagnent les fleurs , 6c qui 
en font les plus volfines , font beaucoup plus dé- 
veloppées que toutes. les autres du même arbre , 
& que même elles font grandes, tandis que les 
feuilles des rejetons ftériles, ne commencent en- 
core qu’à pouffer; auffi les feuilles de pêcher font 
toutes grandes avant que la fleur tombe, 6c les 
feuilles des poiriers 6c des pommiers font au tiers , 
ou à la moitié de leur grandeur avant que les fleurs 
foient épanouies : tant la nature a foin de pourvoir 
à la nourriture du fruit dans le temps même qu’il 
n’eft encore qu’un embryon. 

Expérience IX. 

\ * 

Le 15 de juillet, Je détachai de la rame 6c je 

coupai près de terre deux ceps de houblon vigou- 
reux, qui étoient crûs dans un endroit fort touffu, 
6c fort à l’ombré; j’en dépouillai un de toutes fes 
feuilles, 6c je mis les tiges de tous deux dans deux 
petites bouteilles , qui contenoient de certaines ^ 
quantités d’eau; celui qui avoit fes feuilles tira 4 
onces en douze heures de jour , 6c l’autre ne tira 
que J d’once. 

Je pris une autre perche av.ee les houblons 
qu’elle foutenoit,6cjelatranfportai de lahoublon- 
nière à une expofition plus découverte : les hou- 
blons tirèrent 6c tranfpirèrent une fois autant que 
les premiers avoient fait dans la houblohnière; c’eft" 
peut-être par cette raifbn que les houblons qui 
croiffent au dehors des jardins font foibles 6c lan- 
guiffans, en comparaifon de ceux qui croiffent 


1 


La Statique 

dans le milieu des houblonnières : cette expofitîôri 
plus découverte dessècjie leurs fibres ; elles fe dur*» 
ciffent donc plus vite que celles des houblons ve-^ 
nus à l’ombre , que l’humidité conferve dans l’état 
de foupleffe néceffaire pour l’accroiffement. 

» L’ar- Mais l’on fait que dans l’étendue d’un arpent * 
e^quefttion houblonnière, il y a mille ‘petites éminences,^ 
^de que fur chaque petite éminence font plantées trois 

plus petit perches, dont chacune foutient trois houblons. H 
pen t"° royal Y ^ do^c dans un arpent 9000 houblons , dont 
de 100 per- çhacun tire 4 onces; ainfi les houblons tirent d’un 
rde”, d*e* 12 arpent de terre, en douze heures de jour, 36000 
pie* onces, ou I 5750000 grains , c’eft-à-dire , 62007 
gueur c cubiques d’eau ou iio galons * ; en divi- 

♦ Un ga-fant 61007 pouces cubiques d’eau par 6271640, 

Ion contient t_j *ji/* 

i peu près 4 nombre de pouces quarres de la luperficie d un ar- 
pintesdePa- pent, on trouvera que la quantité de liqueur tranl^ 
pirée par tous les houblons, eft égale à un folide 
qui auroit pour bafe i’arpent, & pour hauteur 7^- 
pouce , fans y comprendre ce qui s’évapore de I4 
terre fans palTer par la plante. 

Les houblons ont beibin de toüte cette tranfpi- 
ration pour fe bien porter : aufli ne diminue-t-elle 
point tant que l’air efl favorable ; mais dans les 
longs temj)s pluvieux ^ humides, fans mélange de 
jours fecs, l’humiditétrop abondante répandue au- 
tour des houblons , les couvre de façon qu’elle 
empêche en bonpe partie la tranfpiration nécef- 
faire des feuilles; la sève arrêtée croupit , fe cor-* 
rompt , 6î engendre de la moififiTure , qui fouvent 
, gâte beaucoup les plus belles houblonnières. Ce 

cas arriva én 1723 , pendant des pluies conti- 
nuelles, qui durèrent dix ou quatorze jours , & 
commencèrent environ le 15 de juillet , après 
quatre mois de fécherelTe ; car les houblons les 
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plus floriflans & de la plus belle efpérance , furent 
tous infeâés de moififlure , feuilles 6c fruits ; 
tandis que les houblons languilfans , 6c qui pro- 
mettoient le moins , échappèrent 6c produifirent 
même en abondance ; parce qu’étant plus petits 
que les autres, ils ne tranfpiroient pas en fi grande 
quantité ; 6c par conféquent l’humidité de la tranf- 
piration , qui nuifoit aux grands houblons en s’ar- 
rêtant dans le buififon épais de leurs feuilles, n’é- 
tant pas fi abondante dans les petits houblons , 
ne les empêchoit pas de croître. 

Cette pluie , après cette grande fécherelTe 
trouva la terre fi chaude , qu’elle fit pouffer les 
herbes auffi vite que fi elles euffcnt été fur une 
couche ; 6c les pommes crûrent fi vite , que leur 
chair étoit extrêmement mollaffe, 6c qu’elles 
pourrirent en plus grande quantité qu’elles n’a- 
voient fait de mémoire d’homme, . 

Les planteurs de houblons obfervent que , 
lorfque la moififfure s’eff une fois emparée d’une 
partie d’un terrain, elle gagne enfuite 6c s’étend 
par tout;6c même' que les foins 6c toutes les autres 
. herbes qui font fous les houblons , en font in- 
feftées. 

Probablement, parce que les petites graines de 
cette moififfure qui croît vîte 6c vioit prompte- 
ment en maturité , font foufflées 6c portées fur , 
toute rétendue de la houblonnière , où elles fe 
multiplient 6c infeélent quelquefois des terrains 
pendant plufieurs années de fuite , favoir, chaque 
année par la germination des grains de moififfure 
de l’année précédente : ne faudroit-il pas alors 
brûler les ceps auffitût après avoir cueilli le fruits 
dans l’efpérance de détruire en partie les graiiïes 
de cette moififfiire \ ^ a 
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« M. Auftin de Cantorbery obferve , que la 
»> moifîfTure fait plus de mal aux terres bafles Sc 
ff couvertes, qu’à celles qui font élevées & dé- 
» couvertes; à celles qui vont en penchant vers 
»> le nord , qu’à celles qui vont en penchant vers 
» le midi; dans le milieu des houblonnières , que 
» vers les bords; aux terres sèches & légères, 
» qu’aux terres humides & fermes : ces différences 
» paroiffoient évidemment , & étoient confiantes 
» dans les plantations où l’on donnoit à la terre , 
» dans le même temps , la même culture & le 
» même foin; mais pour peu que ces conditions 
» variaffent, l’effet varioit aufïi; & les terres baffes 
» & légères que l’on avoit négligées, produifoient 
» alors plus abondamment que les terres humides 

& découvertes , qui avoient été foigneufement 
» cultivées. 

» La nielle tombe ordinairement vers le on- 
»» zième de juin & vers la mi-juillet; elle rend 
» les feuilles noires , & les fait fentlr mauvais. » 

J’ai vu au mois de juillet (falfon des nielles brû- 
lantes) les ceps dans le milieu des houblonnières 
tout brûlés , prefque de l’extrémité d’un grand ter- 
rain jufqu’à l’autre extrémité , par un rayon ardent 
de foleil après une grande ondée de pluie. Dans 
ces momens , l’on voit fouvent à l'œil nu , 
& beaucoup mieux avec les télefcopes réfléchif- 
fans les vapeurs s’élever en affez grande abon- 
dance pour rendre les objets obfcurs & tremblans* 

Il n’y avoit dans tout ce terrain brûlé pas une veine 
de terre sèche ou graveleufe : il faut donc attri- 
buer ce mal à une quantité de vapeurs brûlantes, 
plus grandes dans le milieu que vers les bords 
du terrain; dans le milieu , parce que les vapeurs 

la tranfpiration y étant plus abondantes , elles 
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y forment un medium plus denfe , &c par confé- 
quent plus chaud que celui des bords du terrain. 

Peut-être ce grand nombre de vapeurs étendues 
dans un fi grand efpace , faifoit-il aufli converger 
un peu les rayons du foleiljvers le milieu du ter- 
rain , où , par la denfité du medium & par cette 
convergence, la chaleur auginentoit confidérable- 
ment*, car j’ai obfervé que lalifière des houblons 
brûlée fe trouvoit dans une ligne à angles droits 
avec les rayons du foleil à onze heures , qui étoit 
l’inftant du rayon brûlant. La houblonnière étoit 
dans une vallée qui s’étendoit du fud-ouefi: au 
nord , & fi je m’en fouviens bien, il ne faifoit que 
très-peu de vent dans le temps de la brûlure; mais 
s’il y avoir eu un vent léger , nord ou fud , il eft 
probable que le vent du nord Ibufflant doucement 
la vapeur qui s’élevoit, elle feroit tombée fur le 
côté fud du terrain : ce côté par conféquent auroit 
été brûlé , & de même le côté du nord l’auroit 
été par le vent du fud. 

Pour les nielles particulières qui brûlent çà &là 
quelques ceps de houblons, çu une ou deux bran- 
ches d’un arbre, fans endommager les voifines , 
nous pouvons en trouver la caufe dans les obfer- 
vations que les afironomes ont fouvent faites avec 
le télefcope réfléchiffant , de petites particules de 
vapeurs détachées, tranfparentes, qui flottent dans 
l’air , & qui , quoiqu’elles ne foient pas vifibles à 
l’œil nu, font cependant beaucoup plus denfes 
que l’air qui les environne; car ces vapeurs , à ^ 
'caufe de leur denfité, peuveht fort bien acquérir 
_un tel degré de chaleur par les rayons du foleil, 
•qu’elles pourront enfuite échauder les plantes 
qu’elles toucheront, & fur-tout celles qui font les 
plus tendres : c’efi ce que les jardiniers de Londres ~ 
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n’ont que trop éprouvé à leurs dépens, lorfqu’Ü 
leur eft arrivé de mettre imprudemment des 
cloches de verre fur leurs choux-fleurs les mati- 
nées de gelée , avant que d’en avoir laiflé évapo- 
rer l’humidité ; car cette humidité s’élevant par 
la chaleur du foleil, & fe trouvant arrêtée par le 
verre , forme alors une vapeur denfe & tranfpa- 
rente, qui échaudé & fait mourir la plante. Peut- 
être aufli que les furfaces des grands volumes de 
vapeurs denfes qui flottent dans l’air , peuvent 
(parmi toutes les autres figures) prendre quelque- 
fois celle d’un hémifphlre ^ ou d’un hémicylindre y 
6c par-là faire converger aflez les rayons du foleil 
pour brûler les plantes fur lefquelles ils tombent , 
en raifon de leurs plus grandes ou de leurs moindres 
convergences. 

Le favant Boerhaave , dans fa Théorie de la 
Chimie y de l’édition du dofteur Shaw, p. 145 , 
obferve : « Que ces nuées blanches qui paroiffent 
» en été font autant de miroirs qui caufent une 
*» chaleur exceflive;*ces miroirs de nuages font 
» ronds , concaves ^ polygones , &c. Lorfqu’ils 
» flottent dans les airs, le foleil brûle bien plus ar- 
» demment, puifque plufieurs rayons, qui fans cela 
» ne nous feroient peut-être jamais parvenus, nous 
*» viennent par réflexion : enforte que fl le foleil 
t» 6c la nuée fe trouveftt en oppofition direfte , 

»» elle fait à notre égard l’effet d’un vrai miroir 
n brûlant. 

»» J’ai quelquefois, continue-t-il , obfervé une 
H efpèce de nuées cfeufes , ple'ines de grêle & de 
» neige , qui caufoient une chaleur ejtceflive 
» parce qu’elles réfléchiflbient bien plus forte- 
*» ment les rayons du foleil , à caufe de leur 
» grande denflté. Cette grande chaleur étoit fui- 
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* vie tout d’un coup d’un froid piquant, qui pré- 
» cëdoit de quelques inftans & accompagnoit la 
9 > diffolution de la nuée, dont la grêle tomboit en 
» abondance , & à laquelle fuccédoit une chaleur 
modérée. 

» Les nuées concaves pleines de grêle, produifent 
>» donc, par leurs fortes réflexions, une chaleur vio- * 
t* lente , & par leur diffolution un froid exceffif. >» 

De-là nous voyons que le brouï peut-être 
occafionné par les réflexions des nuées, aulfi-bien 
^ue par la réfraôion des vapeurs denfes 6c tranf* 
parentes dont nous avons parlé ci-deffus. 

Le II juillet , j’obfervai que dans cette faifon, 
où le fommet du foleil eft tendre, 6c la fleur prête 
à s’épanouir , cette fleur regarde le foleil levant , 
fi à fon lever il eft clair 6c brillant ; à midi la plante ^ 
fait face au fud , fi le foleil continue de briller ; 

6c à fix heures du foir elle regarde le couchant t 
mais ce n’eft pas en circulant , comme le foleil , 
qu’elle fait tous ces môuvemens , c’eft par une nu- • 
tation dont la caufe eft dans la tige; car le côté 
expofé au foleil tranfpire plus que les côtés oppo- 
ïés , 6c par conféquent fait courber la tige en fe 
taccourciffant , 6c cela d’autant plus que la planté 
tranfpire davantage : or l’on fait que le foleil tranf- 
pire beaucoup. . ' 

J’ai obfervé la même chofe fur les têtes des 
topinambours 6c des fèves de marais, les jours 
d’un foleil fort chaud. . * 

E X p4 R I E N.C E X. ^ . 

Le 17 de juillet , je fixai une branche m (PL II. 
fiS‘ 3 '') depommier,de 3 pieds de longueur, 6C d’un 
demi-pouce dè diamètre , qui étoit chargée de ra>- 
meaux 6 c dç feuilles, au tuyau r, de 7 pieds de 
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longueur, Sc de de pouce de diamètre; je rera>J 
plis d’eau le tuyau, & enfuite je plongeai toute 
la branche, jufques & par-deffus l’extrémité infé- 
rieure du tuyau dans le' vaiffeau u u plein d’eau r 
l’eau bailTa de 6 pouces dans les deux premières 
heures , ( c’étoit - là -le premier rempliffage des 
vailTeaux féveux ) de 6 pouces la nuit fuivante , 
de 4 pouces le jour fuivant, de l pouces j la nuit 
fuivante. 

Le troifième jour au matin , je tirai la branche 
hors de l’eau, & je la pendis, avec le tube dans le- 
quel elle étoit fixée, dans un endroit où elle étoit 
expofée à l’air libre : elle tira là ly pouces ^ en 
douze heures. Cette expérience montre la grande 
puiffance de la tranfpiration; puifque, lorfque la 
branche étoit plongée dans le vailTeau plein d’eau , 
la colonne d’eau de 7 pieds de hauteur au-delTus 
de la furface de l’eau , ne pouvoit tranfplrer que 
très-peu à travers les feuilles', jufqu’à cé que la 
branche fût expofée en plein air , & que cependant 
l’eau ne laififoit pas que de baiffer. 

• Cette expérience montre aufli, que la puilTance 
aôive de la tranfpiration eft la chaleur , & que 
par conféquent la matière qui tranfpire eft encore 
plus tirée en haut par ce principe , qu’elle n’eft 
pouffée par la force de la sève. 

L’on voit cette vérité dans les animaux, dont la 
tranfpiration n’eft pas toujours la plus grande dans 
la plus grande viteffe du fang; car alors elle eft 
fouvent moindre que dans l’état naturel , comme 
on l’obferve dans les fièvres. * 

J’ai fixé plufieurs autres branches de la même 
manière , à de longs tuyaux , fans les jftonger dans 
l’eau; & les ayant remplis d’eau, je voyois préci- 
fément , par l’abaiftement de l’eau , combien vite 

elle 
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elle tranfpiroit à travers les feuilles , & combien 
peu il s’en exhaloit dans les jours de pluie , ou 
bien lorfqu’il n’y avoit point de feuilles fur les 
branches. 

Expérience XI. 

L E 1 7 d’août à onze heures du matin , je cimen- 
tai un tuyau a, b, (PL Il.fig. 4.) de 9 pieds de lon- 
gueur & d’un f pouce de diamètre, une branch e de 
pommier </, de ^ pieds de longueur Sc de ^ de 
pouce de diamètre ; je verfai de l’eau dans le 
tuyau , la branche la tira en raifon de 3 pieds de 
hauteur dans le tuyau en une heure. A une heure 
après midi, je coupai la branche enc, 13 pouces 
au-deffous du tuyau de verre , & je joignis l’ex- 
trémité inférieure du bâton c, à une cuvette 
de verre ^ , couverte d’un boyau de bœuf, pour em- 
pêcher i’caü ’qui dégouttoit de s’évaporer ; en 
même temps je mis la branche r, dans le vaif- 
feau, (PL II.fig.6.') qui contenoit une certaine 
quantité d’eau : cette branche dans ce valfleau ar, ' 
tira 18 onces d’eau en dix-huit heures du jour 
& douze heures de nuit, & dans les mêmes trente 
heures il ne pafla que 6 onces d’eau à travers le bâ- 
ton c,bf (Jig.4.) fur lequel cependant il y eut 
toujours le poids d’une colonne d’eau de 7 pieds 
de hauteur. 

"Ceci marque encore la grande puiffance de la 
tfanfpl ration, puifqu’elle fait paffer à travers les 
longues fibres , & les tuyaux fins des parties dé- ’ 
liées de la brancher, (fig.6.') trois fois autant 
d’eau dans le même temps , que la prelîion d’une 
colonne d’eau de 7 pieds de hauteur, fur la plus 
large coupe de la tige c, by(fig. 4.) de la même 
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branche , qui n’a que 1 3 pouces de longueur, en 

fait pafler à travers cette même tige c, b. 

' J’eflayai de la même manière fur une autre 
branche de pommier; en huit heures de jour elle 
tira ao onces , & dans le même temps il n’en pafTa 
que 8 à travers le bâton c, ^ , ( P/. Il-fig. 4.) qui 
cependant étoit chargé de la même colonne d’eau 
de 7 pieds de hauteur. 

J’eflfayai de même fur une branche de coignaf^ 
fier : en quatre heures de jour elle tira 1 onces 
ÔC dans le même temps il ne palTa que j d’once à 
travers le bâton c , bf(Jig. 4.) qui cependant étoit 
prefTé par une colonne d’eau de 9 pieds de hau- 
teur. 

Remarquez que l’on fit ces obfervations dès le 
premier jour, avant que les vai (féaux féveux deia 
tige fe fulfent affez remplis d’eau pour l'empêcher 
de paffer. 

Expérience XII. 

Je coupai fur un pommier nain e,w, l’extremité 
de la branche/, (P/. ///.^^. (T.) Elleavoitâ fa coupe 
I pouce de diamètre; j’en fixai l’ergot au tube de 
verre /, ^, & je verfai de l’eau dans le tube : elle 
fut tirée par l’ergot à raifon de z ou 3 pintes par 
jour. Lorfque je fuçois, avec ma bouche , au fom- 
met du tube & que par-là je tirois hors de l’er- 
got quel<j|ues petites' bull^ d’air, alors l’eau étoit 
tirée fi vite , qu’en y plaçant dans l’inftant une 
jauge TUty pleine de mercure, il étoit élevé 
en r à 11 pouces plus haut que dans l’autre jambe 
de la jauge. 

Une autre fois, je verfai dans le tube /, fixé à 
un pommier de reinette doré, i pinte d’efprifde 
vin bien reélifiéôt camphré; l’ergot tira toute cette 
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quantité dans trois heures , & cela fit mourir la 
moitié de l’arbre : je voulois elTayer fi je pourrois 
donner le goût du camphre aux pommes qui étoient 
en grand nombre fur la branche , mais je ne réuflis 
pas; car le goût des pommes ne fut point du tout 
altéré , quoiqu’elles pendilTent à l’arbre pendant 
plufieurs femaines après l’opération ; cependant 
l’odeur du camphre étoit très-forte dans les queues 
des feuilles &c dans toutes les parties d'e la branché 
morte. ' ^ 

Je fis la même expérience fur un cep de vigne 
avec de l’eau de fleur d’orange, d’une odeur très- 
forte & très-relevée : l’évènement fut le même; 
l’odeur ne pénétra pas dans les railins, mais elle 
étoit fort fenflble dans le bois & dans la queue 
des feuilles. 

Je fis encore cette expérience fur deux branches 
d’un grand poirier *, qui étoient éloignées l’une 
de l’autre , avec de fortes .décodions de faflafras 
& de fleur de fureau , environ trente jours ayant 
la maturité des poires ; mais je ne pus fentlf le 
moindre goût de ces décoftions dans les poires. 

Quoique dans tous ces cas , les vaifTeaux féveux 
de la tige fuflent fortement imprégnés de l’odeur 
de toutes ces liqueurs , & qu’ils en euflent pompé 
une bonne quantité, il eft à croire que les vaif- 
feaux féveux capillaires devenoient, près du fruit, 
d’une fi grande finefle , qu’ils changeoient la tex- 
ture des parties de ces liqueurs parfumées, & les 
aflimiloient à leurs fubflances , de la même ma- 
nière que les greffes & les yeux changent la sève 
étrangère du fujet , dans une sève analogue à celle 
de leur nature fpécifique. 

Si l’on veut faire cette expérience fans craindre 
de faire périr l'arbre, on peut fe fervir d’eau com- 

Cij 
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mune , parfumée avec des odeurs fort exaltées. 

Expérience XIII. 

• Dans le delTein de m’affurcr fi les vaiffeaux 
féveux capillaires ont ta force de chafler la sève 
au dehors par leurs orifices extrêmes, & afin de 
• trouver auffi la quantité de sève que cette même 
force feroit fortir , je fis les trois expériences 
fiiivantes. 

Au mois d’août , je pris dans une branche de 
pommier , un bâton de i z pouces de longueur &c 
de J de pouce de diamètre; je plaçai fbn gros bouc 
dans un vaiflfeau de verre plein d’eau, & couvert 
d’un boyau de boeuf ; le fbmmet du bâton fut hu- 
mide pendant dix jours, tandis qu’un autre bâtotl 
de la même branche , mais qui ne trempoit point 
du tout dans l’eau , étoit fort fec. Le premier lailTa 
pafler i once d’eau dans ces dix jours. 

Expérience XIV. 

A ü mois de feptembre , je fixai à un femblable 
bâton J, (PL ly. fig.y.') un tuyau t de 7 pieds de 
^ngueur , & je mis tremper le bout du bâton dans 
une cuvette x , pleine d’eau : je voulois effayer fi 
l’eau qui fortoit au fommet r du bâton, pourroit 
monter à quelque hauteur fenfible dans le tube t ; 
elle ne monta point du tout, quoique le fommet 
du bâton fût toujours mouillé. Je remplis enfuite 
le tube avecde rêau,& je visr^u’elle paffoitiibre- 
ment à travers le bâton , ôc qu’elle tomboit dans 
la cuvette x. ‘ r 

Expérience XV. 

V 

Le 10 de feptembre , je coupai à 2 pieds 7 de 
chtTty jgj-rg un cerifier * qui étoit en efpalier, & à demi- 
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tige; je cimentai bien deflus le tronc y (^Pl. IF, 
fig-Si) qui reftoit, le col f d’une bouteille de Flo- 
rence, Sc au col de cette bouteille un petit tuyau 
étroit g, de 5 pieds de longueur; je voulois effayer. 
d’avoir par-là toute la sève qui fortiroit du tronc 
y; mais-pendant quatre heures il ne fortit qu’fuir 
peu de vapeur , qui s’attacha au col de la bou- 
teille; alors je fis déraciner l’arbre , & je mis les 
racines dans l’eau : il ne fortit pendant plufîeura 
heures , qu’un peu de rofée qui pendoit en petites 
gouttes au-dedans du col f de la bouteille ; cepen- 
dant il eft certain , par plufieurs des expériences 
fuivantes, que fi les branches & les feuilles euflene 
été fur le tronc , il y auroit paffé plufieurs onces 
d’eau , qui fe ferpit évaporée à la furface des 
branches & des feuilles. 

J’effayai de là même façon, avec plufieurs 
branches de vigne, que je coupai , &c que je mis 
ainfi dans l’eau , mais il n’en fortit pas fenfibleraenc 
en f. 

Ces trois dernières expériences montrent toutes 
que , quoique les vailTeaux capillaires féveux 
tirent l’humidité en abondance-, ils n’ont cepen- 
dant que peu de puifTance pour la pouffer plus , 
loin, & que c’eft à l’aide des feuilles tranfpirantes^ 
que le progrès en eft fi fort augmenté.. 

Expérience XV !.. 

/ 

Afin de découvrir s’il monte de la sève en 
hiver , je pris plufieurs rejets de noifetier franc , 
de farmen^ de vigne, de branches de jafinin vert, 
de phylirea , 8c de laurier-cerife , chargées de 
' toutes leurs feuilles ; je trempai leurscoupes tranf- 
verfales dans du ciment fondu , pour empêcher 

C iij 
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l’évaporation de la sève par la plaie : enfin je les 

liai en paquets réparés, & je les pefai. 

Les rejets de noifetier franc diminuèrent en huit 
jours, de la onzième partie de tout leur poids *, de 
ces huit jours , les trois ou quatre premiers étoient 
fort humides , mais il régna pendant les trois ou 
quatre derniers des vents defîechans. ^ 

Les branches de vignes, dans le meme temps , 
perdirentune vingt-quatrième partie de leur poids. 

Le jafmin , dans le même temps , une lixième 
partie. 

La phylirea perdit un quart de Ion poid^en cinq 
jours. 

Le laurier, un quart & même plus en cinq jours. 
Voilà une diflipation journalière de sève , qui 
eft confidérable , & à laquelle par confequent il 
doit être néceffairement fuppléé par les racines : 
d’où il eft évident qu’il monte de la sève en hiver 
pour fournir à cette dépenfe continuelle, quoi- 
qu’on puifte dire qu’il en monte moins en hiver 

qu’en été. . , i.a 

De-là nous voyons la ralfon pourquoi le chene 
vert greffé fur un chêne anglois , & le cedre du 
Liban greffé fur un melèze , confcrvent leur ver- 
dure pendant tout l’hiver, quoique les feuilles du 
chêne & du melèze fe fanent èc tombent avant 
cette faifon ; car aux approches de l’hiver , il eft 
vrai qu’il ne monte plus aflfez de sève pour main- 
tenir les feuilles du chêne Sc du melèze; mais par 
cette expérience nous voyons qu’il ne laiffe pas 
d’en monter pendant l’hiver tout entier ; & par 
l’Expérience V fur le citronnier, auffi-bten que par 
plufieurs autres expériences léinblables, fur un 
prand nombre de différentes efpèces de plantes tou- 
jours vertes, nous trouvons qu’elles peuvent vivre 
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5c croître avec peu de nourriture, parce qu’elles 
tranfpirent peu. Le chêne vert &c le cèdre peuvent 
donc bien pendant l’hiver garder leur verdure, 
quoique les arbres de l’efpèce du fujet,fur lefquels 
on les a greffés , fe dépouillent de leurs feuilles. 
Voyei^ le 'curieux & l’ingenieux Traité de M. 
Fairchild fur ces efpèces de greffes, dans le 2?/c- 
tionnaire des Jardiniers de M. Miller jfupplément , 
vol. Z. fous l’article Sap. 

Expérience XVII. 

Après avoir évidemment reconnu par les ex- 
périences précédentes , que les arbres tirent 6c 
tranfpirent une grande quantité de liqueur, je 
vouluseffayerfi jene pourrois pas recueillir la ma- 
tière de cette tranfpiration; 5c pour en venir à bout, 
je prisplufieursretortes æ,/», ÇPl.IF.Jig.^.')Ac 
verre, dans lefquelles je fis entrer les rejetons char- 
gés de feuilles de plufieurs différentes efpèces d’ar- 
bres, après quoi je bouchai l’ouverture p des retor- 
tes avec des veflies ; j’eus par ce moyen plufieurs 
onces de la matière de la tranfpiration de vigne, 
de figuier, de pommier, de cerifier, d’abricotier 
6c de pêcher , de feuilles de rhue, de raifort, de 
rhubarbe , de panais 6c de choux : toutes ces li- 
queurs étoient fort claires, 5c je ne pus diftingüer 
entr’elles aucune différence -de goût. Lorfque la 
retorte avoit'demeuré quelque temps expofée à la 
chaleur du foleil , la liqueur avoit le goût des 
feuilles bouillies. Sa pefanteur fpécifique étoit à 
peu près la même que celle de l’eau commune ; 
je ne trouvai pas, comme cependant je le préfu- 
inois, une grande quantité d’air dans cette liqueur, 
en la plaçant dans le récipient de la machine 
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du vide. En la gardant dans des fioles ouvertes ÿ 
elle fentolt mauvais bien plutôt que l’eau com- 
mune , ce qui prouve que la matière de la tranf^ 
' piration n’eft pas de l’eau pure , mais de l’eau 
mêlée de quelque matière hétérogène. 

Je mis auffi la tête d’un grand Ibleil tout-à-fait 
épanoui , & qui croiflbit encore , dans le chapiteau 
d’un alambic , dont je plaçai le bec dans le col 
d’une bouteille ; il diftilla une bonne quantité de 
liqueur dans la bouteille : l’on pourra ramaffer ai- 
fément par ce moyen, la tranfpiration des fleurs 
de bonne odeur ; mais cette liqueur ne garde pas 
long-temps fon parfum , puisqu’elle fe corrompt 
en peu de jours. 

Expérience XVIII. 

A FI N de voir combien la terre contient d’hu- 
* midité , & pour jauger les réfervoirs de la nature 
contre les fécherefles de l’été, & les provilions 
qu’elle a mifes dans le fein de la terre, pour four- 
nir à la grande dépenfe qu’elle eft obligée de faire 
pour la produêlion & l’entretien des végétaux, 

Le 31 juillet 1714, j’enlevai i pied cubique de 
terre dans une allée où l’on marchoit peu; il pe- 
, foit (déduèlion faite de la tare du vaifleau qui le 
contenoit) 104 livres 4 onces ÿ: 1 pied cubique 
d!eau pèfe environ 62 livres, ce qui revient à un 
peu plus de la moitié de la pefantcur Spécifique de 
la terre. La faifon où j’enlevai cette terre étoit 
sèche , & cependant mêlée de quelques ondées 
de pluie; de forte que le gazon des environs de 
ma fouille n’étoit pas delTéché. 

J'enlevai dans le même temps un autre pied cu- 
bique de terre au-deflbus du premier; il pefoit 
'106 livres 6 onces 
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DES VÉGÉTAUX, Chap. 7 , 41 

J’enlevai aufll un troifième pied cubique de terre 
au-deffous des deux premiers; il pefoit 1 1 1 livresÿ. 

Jufqu’à cette profondeur de 3 pieds, c’étoit de 
.labonne terre abri que ; au-deflbus étoit une couche 
-de gravier, dans laquelle à 2 pieds de profondeur, 
c’eft-à-dire, à 5 pieds au-deflbus de la furface de 
la terre , les fources couloient. 

Lorfque le premier pied cubique fut fl fec & fl 
poudreux, qu’il ne pouvoit plus fervir à la végé- 
tation , je le pefai , & je trouvai qu’il avoit perdu 

6 livres 1 1 onces, ou 194 pouces cubiques d’eau, 
environ j partie de fon volume. 

Quelques jours après, le fécond pied cubique 
étant plus fec que le premier Sc le troiflème , avoit 
perdu 10 livres de fon poids. 

Le troiflème pied cubique , devenu fort fec & 
poudreux, avoit perdu 8 livres 8 onces, ou 147 
pouces cubiques d’eau, c’eft-à-dire, j partie de 
fon volume. 

Revenant donc maintenant à notre foleil, dont 
les plus longues racines s’étendoient en tous fens 
à 1 5 pouces de la tige , nous pouvons fuppofer 
qu’elles occupoient 4 pieds cubiques de terre, 
.dont elles tiroient leur nourriture; nous pouvons 
dire aufli , que chaque pied cubique peut fournir 

7 livres avant que d’être trop fec pour la végéta- 
tion ; ainfl la plante en pourra tirer 18 livres , mais 
elle tire & tranfpire zioncestous les vingt-quatre 
heures; elle tirera donc 28 livres en vingt -un 
jours fix heures : elle périroit donc au bout de ce 
temps , fl rien ne fuppléoit au défaut d’humidité 
de ces 4 pieds cubiques. Ce fupplément fe fait , 
ou par la rofée , ou par l’humidité de la terre qui 
eftau-deflbusde cellequi touche les racines, c’eft- 
à-dire, au deflbus de 15 pouces de profondeur. 
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Expérience XIX. 

Pour trouver la quantité de rofée qui tombe 
pendant la nuit , le 1 5 août, à fept heures du ma- 
tin, je pris deux terrines verniffées qui avoient' j 
pouces de profondeur , & i pied de diamètre ; je 
les remplis de terre affez moite, que j’avois prife 
fur la furface de la terre. Je mis ces terrines dans 
d’autres terrines plus grandes , pour empêcher 
l’humidité de ta terre de s’attacher à leurs fonds ; 
plus la terre que contenoit mes terrines , étoit hu- 
mide, & plus il tomboit de rofée delTus pendant 
la nuit; &il tomba plus du double de rofée fur une 
furface d’eau , que iur une égale furface de terre 
humide. L’évaporation d’une furface d’eau en 
neuf heures d’un jour fec d’hiver , eft de ^ ’de 
pouce. L’évaporation d’une furface de glace mife 
à l’ombre, en neuf heures de jour, étoit de de 
pouce. 

Ces terrines augmentèrent , par la rofée de la 
nuit, de 180 grains, & diminuèrent par l’évapo- 
ration du jour, de i once zSi grains rainfi, en 
vingt-quatre heures d’été , il s’évapore de deffus 
la terre 540 grains de plus d’humidité, qu’il n’en 
tombe en rofée, ce qui en vingt-un jours , fait en- 
viron 16 onces fur une aire circulaire de i pied de 
diamètre; &; les cercles étant entr’eux comme les 
quarrés de leurs diamètres , il s’évapore 10 livres 
a onces en vingt-un jours de l’hémifphère de 3 o 
pouces de diamètre, que les racines du foleil oc- 
cupent en terre, ce qui étant ajouté aux 29 livres 
qu’il tire dans le même temps, donne 39 livres , 
c’eft-à-dire, 9 livres ^ pour chaque pied cubique 
de terre , fes racines occupant un efpace de plus 
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de 4 pieds cubiques ; mais jamais la terre dans ces 
contrées n’a fouffert un li grand degré de féche- 
reffe à 1 5 pouces de profondeur. 

Pour expliquer comment les plantes peuvent 
vivre pendant les longues féchereffes, & fur-tout 
au-delà des tropiques , il faut donc avoir recours 
à l’humidité qui s’exhale continuellement- des 
couches de terres humides qui fe trouvent au-def- 
fous de celles qu’occupent les racines des plantes 
& de*s arbres; car les corps moites communiquent 
toujours de leur humidité aux corps fecs qui les 
touchent : outre cela, ce mouvement lent & naturel 
de la communication de cette humidité, efl fort 
accéléré par la chaleur du foleil jufqu’à des pro- 
fondeurs confîdérables , comme il paroîtra par la 
XX® Expérience qui fuit. 

Mais 1 80 grains de rofée qui tombent en une 
nuit, ÔC fe répandent également fur un cercle de 
I pied de diamètre, c’eft-à-dire, fur une furface 
de 1 1 3 pouces quarrés , donnent en profondeur 
YÎ7 partie d’un pouce. Je trouvai de même que la 
prorondeur de la rofée d’une nuit d’hiver, eft 
de de pouce ; de forte que fi nous comptons 
cent cinquante-une nuits pour toute la faifon des 
rofées d’été , nous trouverons qu’elle montera 
pendant tout ce temps-là à 1 pouce de hauteur; ôc 
prenant les deux cents quatorze nuits qui relient 
pour le temps des rofées d’hiver, elles produiront 
1 dé pouces de profondeur, ce qui donne J 
pouces pour la hauteur totale de la rofé pen- 
dant toute l’année. 

Mais la quantité qui s’évapore , dans un beau 
jour d’été , de deffus la même furface , étant de i 
■once 18 1 grains , nous aurons ^ partie de 1 pouce 
de profondeur pour cette évaporation , profondeur 
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quatre fois plus grande que celle de la rofée qui 
tombe pendant la nuit. 

J’ai trouvé par les mêmes moyens, que l’évapo- 
ration pendant un jour d’hiver, eft à peu près la 
même que celle d'un jour d’été; car la terre étant 
plus humide en hiver qu’en été , cet excès d’hu- 
midité en hiver répond à l’excès de chaleur en 
. été. 

. Nie. Cruquius, n°. 381 des Tranf avions Phi- 
lofophiques, a trouvé qu’il s’évaporoit en l 'an i8 
pouces d’eau , ce qui fait — de pouce par jour l’un 
portant l’autre : mais il s’évapore de deffus la terre 
^ de pouce dans un jour d’été; ainfi l’évaporation 
de la iurface de l’eau eft à l’évaporation de la fur- 
face de la terre, comme 10 font à 5. 

La quantité moyenne de pluie qui tombe dans 
un an , eft de iz pouces; celle de l’évaporation 
de la terre dans un an , eft au moins de 9 pouces 
• i, puifque c’eft-là le pied fur lequel fe fait l’éva- 
poration dans un jour d’été ; de ces 9 pouces ^ il 
.. faut ôter 3 de pouce pour la rofée , refte 6 ~ 
depouce^qui étant déduits des zz pouces de pluie, 
refte au moins 16 pouces d’eau pour fournir à la 
végétation, aux fources & aux rivières. 

Dans lahoublonnière, la tranfpiration des hou- 
blons doit être prife feulement pour trois mois de 
7^ partie de pquee chaque jour , ce qui fait en 
fout de pouce ; mais auparavant nous comp- 
tions 6 de pouce pour l’évaporation de la fur- 
face de la terre; en ajoutant donc de pouce à 
ces 6 nous aurons 7 pouces pour l’évapora- 

tion de la furface d’une houblonnière dans un an; 
ainft des zz pouces d’eau , il en refte i ^ pour les 
fources qui tarilTent plus ou moins, félon la féche- 
xeffe ou l’humidité de l’année : zz pouces d’eau fufr 
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fifent donc à tous les befoins de la nature dans les 
pays plats, comme celui de Teddington près de 
Hampton-Court; mais dans les contrées inonta- 
gneuies, comme dans la province de Lancaller, il 
tombe tous les ans 41 pouces d’eau , dont dédui- ' 
fant 7 pouces pour l’évaporation , il refte 3 5 pouces 
d’eau pour les fources , fans compter celle que 
fournifl^ent les rofées, plus abondantes dans ces 
montagnes , que dans les pays de plaine. Cette 
grande quantité d’eau me paroît fuflifante pour- 
faire couler les fources &c les rivières; ainfi il n’eft 
pas néceflaire d’aller chercher leur origine dans la ■ 
mer, dont la furface eft furmontée de quelques 
centaines de pieds par les montagnes ordinaires, 

&c de quelques milliers de pieds, par les hautes • 
montagnes , dont les grandes rivières prennent 

leur fource. ■ ^ • 

■ « « * • 

Expérience* XX. ' 

J E choifîs fix thermomètres , dont les tiges 
étoient de longueurs différentes de 1 8 pouces juf- ' 
qu’à 4 pieds ; je les graduai tous par une échelle 
proportionnelle , en commençant au point de la- 
congélation, ce qui peut fort bien être pris pour- 
le point extrême de la végétation du côté du froid , - 
l’ouvrage de la végétation ceffant lorfque le véhi-: 
cule aqueux commence à fe fixer à fe condenfer ; 

car, quoique plufieurs arbres & quelques plantes ^ 
comme les herbes à foin , la moufle , &c. y fur- « 
vivent, elles-, ne végètent cependant point du" 
tout pendant ce temps-là. ■ 

Le plus grand degré de chaleur que je marquai 
d’abord fur mes thermomètres , étoit égal à celui 
de l’eau échauffée à un tel point , que je ne pou- 
yois qu’à grand’peine y foui&ir ma main fans la 
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remuer; mais ayant trouvé par expérience que lès 
plantes peuvent foufïrir , fans préjudice, une cha- 
leur un péu plus grande que celle-ci , je choifis celle 
de la cire fondue, qui nageant fur de l’eau chaude, 
commence à fe coaguler ; car , puifqu’une plus 
grande chaleur que celle-ci fondra la cire , qui 
eft une fubftance végétale , on peut regarder le 
degré de chaleur que nous venons de déterminer, 
comme l’autre point extrême de la végétation du 
côté du chaud, au-deflus duquel les plantes dépé- 
riront plutôt qu’elles ne végéteront : un tel degré 
de chaleur féparant ôc difperfant, au lieu de ra-* 
maffer & d’unir les parties nutritives. 

Je divifai cet efpace en 100 degrés fur tous les 
thermomètres , en commençant à marquer les 
nombres du point de la congélation : Ô4de ces de- 
grés marquent à très-peu près la chaleur du fang 
dans les animaux ; je la trouvai par la règle don- 
née dans les Tranfactions Philofophiques , voL 2. 
paru I. de l’Abrégé de M. Motte, félon l’eftima- 
tion du chevalier Nevton, en plaçant l’un des 
thermomètres dans l’eau échauffée à un degré tel 
que, je ne pouvois qu’à grand’peine y tenir ma 
main en la remuant : je tn’en affurai mieux en- 
core en plaçant la boule de mon thermomètre dans 
le fang qui couloit des veines d’un bœuf expi- 
rant. La chaleur du fang eft à celle de l’eau bouil- 
lante, comme 14 -jL font 333. 

En plaçant la boule de l’un de mes thermomè- 
tres dans mon fein ôc fous mon aiffelle , je trou- 
vai que la chaleur des parties du corps étoit de 
54 degrés ; la chaleur du lait qui fort de la vache , 
de 5 5 , à peu près la même que celle qui eft né- 
ceflaire pour couver & faire éclore les œufs ; la 
chaleur de l’urine , de 58 degrés. Le point de la 
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température ordinaire dans ces thermomètres , 
ëtoit de 18 degrés. 

La plus grande chaleur du foleil fit monter l’ef- 
prit de vin dans le thermomètre qui y étoit cx- 
pofé , à 88 degrés , chaleur de 14 degrés plus 
grande que celle du fang des animaux. Les plan- 
tes font expofées à cette chaleur, & même à une 
beaucoup plus grande au-delà des tropiques, pen- 
dant quelques heures du jour; nous voyons auffi , 
par plufieurs de leurs feuilles qui fe fanent , 
qu’elles ne pourroient pas fubfifter long- temps 
fous cette chaleur, fi elles n’étoient rafraîchies 
par la nuit qui lui fuccède. 

La chaleur ordinaire du foleil à midi, au mois 
de juillet , eft d’environ degrés; celle de l’air 
à l’ombre au mois de juillet, prife fur un pied 
moyen , eft de 38 degrés ; la chaleur de mai & de 
juin eft de 17 à 30 degrés , chaleur la plus con- 
venable à la plus grande partie des plantes , &C 
la plus favorable à leur vigueur & à leur accroif- 
fement : la chaleur du printemps &C de l’automne 
fe doit prendre depuis le 10® jufqu’au 20® degré ; 
& celle de l’hiver , du point de la congélation 
jufq u’au 10® degré. 

La chaleur d’une couche de fumier de cheval » 
trop grande pour les plantes , furpaffe 85 degrés j 
chaleur à peu près égale à celle qu’a probable- 
ment le fang dans les fièvres chaudes. 

La chaleur convenable à la fanté des végétaux, 
d’une couche de fumier de cheval dans du bon 8c 
fin terreau où étoient les racines de concombres 
bien venans, étoit en février de ç6 degrés, ce 
qui efi à peu près la chaleur du fein , & celle 
qu’il faut pour couver les oeufs. La chaleur de l’air 
fous les cloches de verre fur cette couche , étoit 
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de 34 degrés; de forte que les racines avoient 
26 degrés de chaleur de plus que les plantes au 
delTus de terre. La chaleur de l’air libre étoit alors 
de 17 degrés. 

Il a paffé maintenant dans un ufage auflt ordi- 
naire que raifonnable, de régler la chaleur des fer-, 
res, foit qu’il y ait du feu ou non, par le moyen 
des thermomètres qu’on y place : même, pour 
plus grande exadlitude , plufieurs perfonnes ont 
les noms des principales plantes étrangères écrits 
fur leur thermomètre , vis-à-vis les degrés de 
chaleur qui , félon l’expérience qu’on en a faite , 
conviennent à ces différentes plantes. J’ai appris, 
que plufieurs jardiniers curieux, des environs de 
Londres, fe fervent des thermomètres de M.Fov- 
1er, où font écrits les noms des plantes fuivantes, 
vis-à-vis les degrés de chaleur qui leur convien- 
nent; ce qui répond à peu près aux degrés fui- 
vans, au deffus de la congélation dans mes thermo- 
mètres : 


^ Savoir, 


Le Melocaélus 

L’Ànanas 

Le Piment ........ 

L’Euphorbe 

Le Cierge 

L’Aloès 

Le Figuier d’Inde 

Le Ficoïde 

L’Oranger 

Et le Myrte . . 


31 degrés. 
19 degrés. 
26 degrés.' 
24 degrés. 
2 1 deg. 

19 degrés. 
16 deg. i. 
14 degrés. 
12 degrés. 
9 degrés. 


M. Boyle, en plaçant un thermomètre dans 
une cave de 130 pieds de longueur, percée en 
droite ligne dans un rocher faifant face à la mer,' 

trouva 
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trouva que refprit de vin demeuroit en hiver & 
en ététoujours un peu au deiTus du tempéré ; la cave 
étoit couverte de 80 pieds de terre. Ouvrants de. 
Boy le , vol. J , 34. 

Je numérotai mes fix thermomètres. Le (N°. i.) 
qui étoit le plus court , fut expofé au fud à l’air 
libre ; je plaçai la boule du ( N". 1.) à i pou- 
ces fous terre ; celle du (N°. 3.) à 4 pouces fous 
terre; celle du (N‘’.4.) à 8 pouces; celle du (N°. 5.) 
à 16, & celle du ^N“. 6.) à 14 pouces fous terre; 
&, afin de connoitre plus exaftement la chaleur 
de la terre à ces différentes profondeurs, je plaçai 
près de chaque thermomètre un tube de verre 
rempli d’efpnt de vin coloré , à la même hauteur 
que les thermomètres : ce tube de verre doit être 
fcellé aux deux bouts , &: de même longueur que 
les tiges des thermomètres , qui doivent porter 
une règle coulante , fur laquelle on aura marqué 
les degrés de chaque thermomètre , & un ftyle au 
dos de lâ règle pour le tube correfpondant. Lorf- 
que l’on veut faire une obfervation , il faut faire 
mouvoir le ftyle jufqu’à ce qu’il pointe jufte au 
fommet de l’efprit de vin dans le tube , afin de 
prélever la chaleur ou le froid qui affefte la tige, 
& de n’avoir par confisquent que le degré de cha- 
leur ou de froid qui affeéfe la boule à la proton- 
deur où on l’aura placée. Je garantiflfois les tiges 
de mes thermomètres contre les greffes injures de 
l’air, en les enfermant dans des tuyaux quarrés de 
bois. Les boules étoient placées dans de la bonne 
terre au milieu de mon jardin. 

Le 30 de juillet , je commençai à garder un 
journal des élévations & des abaififemens de ces 
thermomètres. Pendant le cours du mois d’août 
fuivant, j’obfervai que lorfque l’efprit de vin dans 
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le thermomètre (N°. i.) expofé au folell , s’éle- 
voit à midi à 48 degrés ; le thermomètre (N°. 2.) 
étoit à 45 degrés, le ( N°. 5.) à 33 , & le 
(N“. 6.) à 3 1 ; les ^ N“. 3 & 4.) à des degrés in- 
termédiaires ; les (NO. Sc 6.) demeuroient à 
peu près aux mêmes degrés, jour & nuit, jufqu’à 
la fin du mois d’août ; car alors les jours devenant 
plus frais & plus courts, & les nuits plus longues 
& plus froides , ils defcendirent à 2 5 ou 17 degrés. 

Mais une chaleur auffi confidérable , à 2 pieds 
de profondeur fous la furface de la terre, doit né- 
cefifaiiement avo'ir une grande force pour élever 
l’humidité qui fe trouve à cette profondeur , &C 
même doit influer fur celle qui eft au deffous : 
cette humidité doit donc monter continuellement 
abondamment jour & nuit pendant l’été; car la 
chaleur, à 2 pieds de profondeur , eft à peu près 
la même le jour & la nuit. L’impulfion des rayons I 

du foleil donne à cette humidité un mouvement 
prefte d’ondulation , qui, féparant 8c raréfiant les 
particules aqueufes, les oblige à monter en forme 
de vapeurs; 6c la force des. vapeurs chaudes 6c 
renfermées ( comme font celles qui font à i , 2 
ou 3 pieds de profondeur en terre ) , doit être 
alTez confidérable pour leur faire pénétrer les ra- 
cines des plantes : nous pouvons raifonnablement I 

fonder cette conjeflure fur la grande force de la | 

v.apeurdans l’éolipile, dans la machine qui amollit 
les os , 6cdans celle qui élève l’eau par le moyen 
du feu. ' ' ■ 

Sans ces réfervoirs d’humidité, les plantes pé- 
rlroient infailliblement fous les chaleurs brûlantes 
des tropiques, qu’elles fouffrent plufieurs mois de 
fuite , fans être rafraîchies par la moindre pluie ; [ 

car, quoique les rofées y foi'ent plus abondantes 

i 
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que dans les pays feptentrionaux , cependant , 
puifque les chaleurs y font auffi beaucoup plus gran- 
des , il faut que l’évaporation du jour excède au- 
tant la rofée de la nuit, que l’évaporation d’un 
jour d’été furpafle la rofée de la nuit dans nos cli- 
mats; ainfi cette rofée d’été ne peut faire du bien 
aux racines des arbres , la chaleur du'jour la fai- 
fant difparoître avant qu’elle ait eu le temps de 
pénétrer à une profondeur tant foit peu conlidé- 
rable: mais le grand bien que fait la rofée dans les 
temps chauds , vient de ce qu’elle eft fucée par 
les feuilles & les autreç parties hors de terre des 
végétaux ; car cela les rafraîchit dans l’inftant , & 
cette rofée leur fournit même alTez d’humidité 
pour fuppléer à la grande dilfipation qui s’en fait 
les jours fuivans. 

Il ell donc probable que les racines des arbres 
& des plantes font , par le moyen de la chaleur 
du foleil, toujours arrofées d’une humidité nou- 
velle, qui a même quelque force pour s’infînuer 
dans les racines. Sans cette force aftive que le fo- 
leil communique à cette humidité, les racines ne 
pourroient tirer leur nourriture que des parties 
humides les plus voilines ; & par conféquent la 
terre qui fert d’enveloppe aux nscines devroit être 
toujours plus sèche , à inefure qu’elle en approche 
de plus près, ce que je n’ai cependant pas obférvé. 
L’on voit, par les Expériences XVIII & XIX , 
que les racines ne pourroient tirer que très-diffi- 
cilement allez de nourriture pendant les ardeurs 
de l’été , li la chaleur pénétrante du foleil ne tra- 
vailloit à leur en amener : c’eft donc par ce prin- 
cipe & par l’attraftion des vaiffeaux capillaires, que 
la sève entre par les racines , & s’élève dans le 
trOBC âcles branches des végétaux, d’où elle palTe 
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dans les feuilles , où cette même chaleur , trou- 
vant plus de prife fur leur largq furface, commu- 
nique à la sève un mouvement d’ondulation qui 
l’oblige à fortir en abondance, & à s’élever avec 
rapidité dans les airs. 

Mais , vers la fin du mois d’oélobré , la force 
du foleil étant j^ien diminuée , & le thermomètre 
(N^. î.) étant à 3 degrés au deffus du point de la 
congélation, le (N“. 2.) à 10 degrés, le (N°. 5.) 
à 14, & le (N®. 6.) à 16 , ces vives ondulations 
de l’humidité de la terre, & de la sève dans les vé- 
gétaux, doivent aulfidiminuer beaucoup; ainfi les 
feuilles étant privées de leur nourriture par la cef*. 
fation de ce mouvement qui la leur amenolt, elles 
‘ commencent par fe faner , 6c tombent peu de 
temps après. 

Les plus grands froids de l’hiver fulvant,fe firent 
dans les douze preniiers jours de novembre ; l’ef- 
prlt de vin du thermomètre (N®, i.) baiffa de 4 
degrés au deffous de la congélation^ le thermo- 
mètre (N®. 6.) étoit à 6 degrés au deflùs; la glace 
/ fur les étangs étoit épalfie d’un pouce. La plus 
grande chaleur du foleil contre une muraille ex- 
pofée au midi , un jour de gelée fort ferein 6c fort 
calme au folftice d’hiver , fut de 19 degrés, 6c à 
l’air libre , feulement de 1 1 degrés au deffus du 
point de la congélation. Du 10 janvier jufqu’au 
29 de mars , la faifon fut fort sèche , 6c les blés 
verts étoient plus beaux que de mémoire d’hom- 
me; mais du 29 de mars 1723, au 29 feptem- 
bre fuivant, il plut tous les jours peu ou beau- 
coup , excepté dix ou douze jours vers le com- 
mencement de juillet; 8c tout l’été fut fi froid, 
que l’efprit de vin ne monta dans le thermomètre 
^N®, I.) qu’à 24 degrés, fi cen’étoit quelque- 


•Olgitiz^ by GoO;^I 


DES V É G i TA U X, CAd/7. /. yj 
fois pendant des inftans de foleil; le (N°. l.) ne 
monta qu’à lo degrés ; les (N°. 5 &c 6.) à 24 & 
23 degrés, avec fort peu de variations. Ainfi pen'- 
dant tout l’été les parties des racines qui étoient à 
a pieds fous terre , eurent 3 ou 4 degrés de cha- 
leur de plus que celles qui étoient feulement à z 
pouces de profondeur. En général , la chaleur pen- 
dant tout l’été 1715 , foit au deffus ou au deffous 
de la terre , n’étoit pas plus grande que la chaleur 
du milieu du mois de feptembre précédent; 

Cette année 1725 ayant été, auffi-bien dans 
cette île que chez les nations voihnes, remar- 
quable par l’humidité & le froid de l’été, & l’art- 
née 172.3 y par unç féchereffe très-grande , il ne, 
fera pas mal-à-propos de les comparer ici, & de 
décrire les diflPérentes influences qu’elles ont eues 
fur leurs produftions. 

M, Miller, dans fes Mémoires fur l’année ijïj* 
obferve : « Que l’hiver étoit doux & fec jufqu’en 
♦> février , qu’il plut prefque tous les jours , ce qui 
» retarda le printemps. Pendant les mois de mars, 
»> avril, mai , juin, Cependant la moitié de juillet, 
» la féchereffe' fut extrêmement grande , le vent 
» nord - éft régna pendant la plus grande partie 
» de ce temps ; les fruits étoient avancés Sc aflez- 
» bons , mais les herbes potagères , fur-tout les 
» fèves & les pois , manquèrent. Du 15 jufqu'à 
» la fin de juillet , le temps fut fort humide , ce 
» qui fit venir les fruits fi vite, que la plupart 
»» pourrirent fur l’arbre , & c’en ce qui fit que les 
» fruits d’automne ne fe trouvèrent pas bons. Il y 
» avoit une très-grande quantité de fort gros me- 
>» Ions , mais ils n’avoient point de goût ; grande 
»> abondance de pommes; plufieurs efpèces d’ar- 
j* bres fleurirent au mois d’août , & produifirent 
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» en oôobre de petites pommes & des poires; l’on 
» eut auffi dans le même mois beaucoup de fraifes 
» & de framboifes; le froment ctoit bon ; il y eut 
» peu d’orge , & ce peu fe trouva d’une matu- 
>» rite fort inégale ; il y en eut même qui ne mûrit 
»» point du tout, pour avoir été femé trop tard,& 
»> avoir manqué de pluie néceflaire à fon accroif- 
»> fement; il y avoir un nombre infini de guêpes. 
» Ce qui arriva aux houblons dans cet été de fé- 
»> cherefle , eft rapporté dans l’Expérience IX. 

» L’hiver fuivant 172.4 fut très-doux : dès le 
M mois de janvier le printemps fe fit fentir, & plu- 
.9* fieurs plantes printanières , comme les cro- 
*> eus , les polyanthes , les hépatiques & les nar- 
» cifTes , étoient en fleur : l’on remarqua qu’un 
» grand nombre des plants de choux-fleurs furent 
» gâtés par la nielîe, dont H y eut plus cet hiver 
♦» que de mémoire d’homme. En février le temps 
y> fut froid & piquant , ce qui endommagea' les 
» produéfions hâtives ; enfujte il devint variable, 
» & continua de l’être jufqu’en avril ; de forte 
» qu’une bonne partie des fruits précoces en efpa- 
» lier tombèrent. Au 6 de mai il fit une gelée 
» piquante, qui fit beaucoup de mal aux plan- 
» tes & aux jeunes fruits. L’été fut en général 
» modérément fec ; les fruits furent allez bons , 
» mais tardifs ; les melons & les concombres he 
» valoient prefque rien ; il y eut beaucoup de 
» légumes. » 

Dans l’année froide & humide 1725, plufieurs 
produftions furent retardées d’un mois entier plus 
qu’à l’ordimire; l’on n’avoit pas encore ferré la 
moitié des blés au 24 d’août dans les parties mé- 
ridionales d’Angleterre : il y eut fort peu de 
melons 6c de concombres , le peu ne s’en trouva 
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pas bon ; les plantes étrangères & délicates fouf- 
frirent beaucoup : il n’y eut prefque point de rai- 
fin, & le peu qu’il y en eut étoit petit, d’un grain 
fort inégal fur la même grappe , & ne vint point 
en maturité : les poiVes Se les pommes étoient 
vertes & infipides; toutes les produôions de la 
terre ne mûrirent pas : la paille du blé étoit lon- 
gue & groffière, cependant on en recueillit une 
affez bonne quantité ; l’orge fut abondant à la 
montagne , mais d’une qualité fort groffière : le& 
fèves & les pois vinrent bien, & furent abondansî 
il y eut peu de guêpes , & peu d’autres infeéles , 
excepté des mouches fur les houblons ; ils réuffi- 
rent fort mal dans tout le royaume. M. Auftin de 
Cantorbéry m’envoya le détail fuivant pour 
m’apprendre comment il avolt fait dans ce pays- 
là , où il y en eut beaucoup plus qu^à Farhnam, Ô£ 
qu’en plufieitrs autres endroits. 

« A la mi-avril, la moitié des pouffies de hou- 
» blons n’avoit pas encore paru hors de terre; de 
» forte que les planteurs ne favoient comment 
»» faire pour planter les perches à leur avantage ; 
» & , en ouvrant les mottes, on voyoit que ce 
yt défaut des pouffes étoit câufé par une grande 
» multitude de vers de différente efpèce, qui ron- 
» geoient les racines : on attribuoit leur multipli- 
>» cation à la féchereffe longue & non interrom- 
» pue des trois mois précédens. Vers la fin d’avril, 
» les mouches attaquèrent une bonne partie des 
» ceps : l’inégalité de l’accroiffement avoit été fi 
» grande, que vers le 20 de mai, des ceps des 
» houblons , les uns s’étoient élevés à 7 pieds , 
« d’autres à 3 ou 4, d’autres feulement affez pour 
» s’entortiller à la perche , & d’autres enfin n’é- 
» toient pas epeore yifibles ; cette inégalité fe 

D iv 


56 La Statiqué 

»> conferva dans le même rapport pendant toute la 
» durée de leur accroiffement i les mouches s’at- 
» tachèrent alors aux feuilles des ceps les plus 
>» avancés, mais en plus petit nombre qu’elles ne 
» firent ailleurs. Vers la mi-juin, les mouches 
»> augmentèrent , mais non pas affez pour empê- 
» cher l’accroiffement :• dans des plantations éloi- 
» gnées , elles fe multiplièrent fi fort , qu’elles 
» furent , pour ainfi dire , obligées de jeter en 
» efiain vers la fin du mois. Le 17 de juin , il parut 
»> quelques taches de moififlureidecejourjufqu’au 
» 9 de juillet, le temps fut fort fec & fort beau ; 
»> & , dans cette faifon où l’on difoit que les hou- 
» blons des autres provinces étoient noirs & ma- 
» lades, & paroiflbient être fans reflfource de gué- 
V rifon , les nôtres ne laiflfoient pas de fe foute- 
» nir affez bien , au fentiment des plus habiles 
» planteurs ; il eft cependant vrai que les plus 
♦> grandes feuilles avoient perdu leur couleur, 
» qu’elles étoient fanées , & que la moififfure 
» étoit un peu augmentée ; elle augmenta même 
» confidérablement du 9 Juillet au 13 : mais la 
» vermine & les mouches diminuèrent par la pluie 
» abondante & journalière ; & enfuite la moifif- 
» fure, qui a voit paru s’arrêter, augmenta beau- 
» coup une femaine après , principalement dans 
»> les terres où elle avoir d’abord paru. Vers la 
» mi-août , les ceps avoient pris leur entier accroif- 
» fement, tant en tige qu’en branche; les plus hâ- 
» tifs commençoient à être en houblons , & les 
» autres en fleurs : la moififfure s’étendit jufque 
» dans les cantons où l’on ne l’avoit point apper- 
» çue auparavant, & non-feulement elle attaqua 
» les feuilles , mais elle tacha les têtes des hou- 
» blons;&, vers le lod’août, ily en eut plufieurs - 
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» d’infeâés , & même des branches entières ab- 
» folument corrompues. Jufqu’ici la moitié des 
» plantations avoient échappé , & même la moi- 
» liffure n’augmentoit pas beaucoup ; mais les 
P vents continuels Scies pluies abondantes qui fs 
») firent pendant plufieurs jours de la femaine fui- 
» vante , les dérangèrent fi fort , que la plupart 
>» commencèrent à décheoir , 8c même devinrent 
» à rien ; 8c des plants qui étoient encore fains, 

8c qui étoient reftés en fleur , les uns ne purent 
» devenir houblons; 8c, de ceux qui le devinrent, 
»> la plupart étoient fi petits , qu’ils excédolent de 
» fort peu la groflfeur d’une de leur tête , quand 
»> ils font en fleur ; nous ne commençâmes à les 
» cueillir qu’au- 8 de , feptembre , dix-huit jours 
» plus tard que l’année précédente : la récolte fut 
»> de 200 livres fur un arpent, qui même ne furent 
» pas bons. » Les meilleurs fe vendirent couram- 
ment , pendant cette année , 16 livres fterlings le 
cent pefant, au marché de "Way-hill. 

Les vignes fouffrirent aufli beaucoup du froid 8c 
de l’humidité prefque continuelle de l’année 
1725 , elles s’en fentirent même l’année fuivante; 
8c nous avons des preuves convaincantes dans les 
quatre ou cinq dernières années , que l’humidité 
ou la féchereffe de l’année précédente influe confi- 
dérablement fur les produélions de la fuivante ; 
aufli dans l’année 1722, dont tout l’automne, 
dès le commencement du mois d’août , fut fort 
fec , aufli-bien que tout l’hiver fuivant , l’été 
d’après fut abondant en rajfin. L’anné 1723 fut re- 
marquable par fa féchereffe , aufli y eut-il l’année 
fuivante une très-grande quantité de raifins. L’an- 
née 1724 fut modérément sèche, 8c les vignes 
produifirent au printemps fuivant une affez bonne 
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quantité de grappes; mais par l’humidité & le froid 
,de l’année 1715 , elles avortèrent & ne produi- 
iirent qu’avec peine quelques raifins : l’humidité 
extrême de cette année ne fe borna pas feulement 
àfespropres produétions, elles’étendit à celles des 
années fuivantes ; car, malgré les faifons favorables 
de 1716, l’on n’eut que peu de raifins, excepté çà 
& là dans quelques terres fort sèches. Les vignerons 
prévoient ceci de bonne heure , lorfqu’en ébour- 
geonnant ils s’apperçoivent que les branches à 
fruit ne font pas mûres; car c’eft-là la raifon qui 
les empêche de porter du fruit. La première 
produèlion des vignes en 1726, ayant donc man- 
qué par-là dans plufieurs endroits, elles en pouf- 
fèrent une fécondé qui n’eut pas le temps de venir 
à maturité avant les faifons froides. 

M. Miller m’envoya le Mémoire fuivant, fur le 
Iong& rigoureux hiver de l’annéei 718; on y verra 
l’effet qu’il eut fur les plantes & les arbres de ce 
pays-ci , & des contrées voifines. 

4< L’automne commença par des vents froids 
» de nord & d’eft , & dès le commencement de 
» novembre il geloit toutes les nuits ; mais à la 
» vérité, cette gelée ne pénétroit pas plus avant 
»» dans la terre que le dégel du jour. Vers la 
» fin de novembre les vents du nord devinrent 
» extrêmement froids , & furent fuivis d’une 
» neige, qui dans une nuit tomba en fi grande 
M abondance , qu’elle rompit par fon poids les 
» groffes branches , &c même abattit les têtes de 
» plufieurs arbres toujours verts , qu’elle avoir 
» chargés. 

» Le vent du nord plaça cette neige fous un 
» temps obfcur & couvert; mais y>rès cela le ciel 
M s’éclaircit, le foleil parut aifez chaque jour 
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» pour fondre la neige qui lui étoit expofée, ce 
» qui faifoit encore pénétrer la gelée plus avant 
» dans les terres. On remarquoit que la férénité de 
» ces jours étoit obfcurcie le foir par de grands 
** brouillards qui flottoient dans les airs près de la 
» furface de la terre , & qui ne difparoiflbient 
» qu’à la nuit , dont le froid les condenfoit, & les 
» faifoit tomber ; ce fut alors que les nuits com- 
» mencèrent à être extrêmement froides : l’efprit 
» devin dans les thermomètres de M. Fowler, 

» bailTa à 1 8 degrés au-deffous du point de la con- ' 
»> gélation. Le laurier-thym , la phyllirea , l’ala- 
» terne , le romarin &6plu(ieurs autres plantes dé- 
>» licates, commencèrent à fouârir, fur-tout celles 
y* qui avoient été coupées & ébranchées jufqu’à 
» tige nue , aufli-bien que celles qjii avoient été 
») taillées tard en été. Dans ce temps aulfi, plu- 
» fleurs arbres perdirent leur écorce, dontquel- 
» ques-uns même étoient d’une groffeur confidé- 
» rable, & qptr’autres deux planes d’Amérique au 
M Jardin du Roi à Chelfea; ils avoient 40 pieds 
» de hauteur, & demi-braffe de groffeur, & ils 
» fe trouvèrent tous* deux écorcés prefque depuis 
»» le’pied jufqu’au fommet du côté de l’oueff. Dans 
» une pépinière de M. Francis Hurft, l’écorce 
» tomba à plufieurs grands poiriers du côté d’oueft 
» & de fuQ-oueft. Dans plufieurs autres endroits, 
» j’obfervai le même accident au même côté des 
» arbres. 

» Vers la mi-décembre, le froid fe relâcha, & 
» parut fe fixer jufqu’au 13 , qu’un vent d’eft ex- 
» trêmement froid &c piquant ramena, & fit con- 
» tinuerla gelée dans toute fa rigueur jufqu’au 18, 
» qu’elle commença à diminuer de nouveau , Sc 
» qu’elle pvut même ceffer par le changement 
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» du vent au fud, qui ne demeura pas long-temps 

fans revenir à l’eft, & ramener la gelée , quoi- 
»> que avec moins de force qu’auparavant. 

» La gelée continua donc Jufqu’au milieu de 
» mars, cependant avec quelques petits intervalles 
» de temps doux , qui faifoient avancer les fleurs 
» printanières ; mais le froid qui furvint dé- 
.» truifit tellement ce commencement de vigueur, 
» qu’au lieu de fleurir à leur ordinaire en janvier 
» & février , elles ne parurent qu’à la fin de mars 
» ou au commencement d’avril ; nous pouvons ci- 
tf ter le crocus, les hépatiques , l’iris de Perfe, les 
» hellébores noires, lesflevrs polyanthes , les me- 
» zeireons, & plufieurs autres. 

» Les choux-fleurs que l’on avoit plantés pen- 
» dant ces intervalles de gelée , périrent prefque 
» tous , ou du moins furent tellement attaqués , 
» qu’ils perdirent une grande partie de leurs 
»» feuilles, au lieu que ceux qui avoient été plan- 
>» tés au mois d’oôobre, échappèrent à merveille: 
»» les fèves hâtives & les pois précoces périrent 
» prefque tous, aufli-bien que la plupart des arbres 
» fruitiers & de fervice nouvelle'ment tranfplan- 
» tés. 

»» Les curieux perdirent infiniment; il mourut 
» un grand nombre d’arbres , d’arbrifleaux & de 
,» plantes qui, quoique expofés à la rigueur des 
» faifonsdepuis plufieurs années, n’avoient nulle- 
» ment fouffert du froid , comme la grenadille , 
>♦ l’arboifier , l’arbre de liège , plufieurs plantes 
»> aromatiques , comme le romarin , la lavande , 
« le ftoèchas , la fauge , le lentifque , la marjo-’ 
» laine de Syrie : même plufieurs perfonnes les 
w jettèrent, mais peut-être imprudemment; car 
» dans les terres chaudes ôc sèches , où on les avoit 
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» comme abandonnées , il y en eut plufieurs qui 
» repoussèrent à la racine , quoique l’été fut fort 
» avancé avant qu’elles euffent donné le premier 
» figne de guérifon. 

»> Dans les ferres , les plantes fouffrirent beau-' 
» coup par leur longue prifon; car la plus grande 
>» partie desjoursétantobfcure, &cle ventfoufflant 
» continuellement avec violence, l’on n’ofoit ou- 
ït vrir les fenêtres pour en chaffer les vapeurs nui- 
» fibles qui fe forment toujours dans un air enfer- 
» mé; ce qui rendit la plupart des plantes languif- 
» fantes & malades , 6c les fit périr peu de temps 
» après. 

» La gelée n’étoit pas plus forte chez nous , que 
» dans les autres endroits de l’Europe : on peut 
» même dire qu’elle étoit moins rigoureufe àpro- 
» portion; car dans les provinces méridionales de 
» France, les oliviers, les myrtes , les ciftes, Sc 
^ H plufieurs autres arbres &c arbrififeaux , qui y 
» croiflent prefque d’eux-mêmes , moururent ab- 
» folument; &c dans les provinces feptentrionales 
» de France , comme aux environs de Paris , les 
»> boutons de plufieurs efpèces de fruitiers fanèrent 
» 8c périrent avant que de s’épanouir : les figuiers 
w expofés à l’air libre, furent pareillement dé- 
w truits. 

» En Hollande , les pins , fapins , 8c les autres 
» arbres réfineux, ne purent réfifter, quoique la 
» plus grande partie d’entr’eux foit originaire des 
» Alpes, 8c d’autres contrées froides 8c monta- 
» gneufes ; mais je conçois que l’on doit attribuer 
H leur deftruélion à leur fituation dans un pays 
» bas , où leurs racines vont aifément jufqu’à l’eau, 
» ce qui leur fait plus de mal en hiver que I4 
tt gelée. 
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» On obferva en Hollande , que les arbres & 
»» arbriffeaux originaires de Caroline & de Virgi- 
»> nie , échappèrent , tandis que ceux d’Italie , 
y> d’Efpagne, & des provinces méridionales de 
» France, périrent entièrement; ce qui doit enché* 
» rir ces premiers arbres, fur-tout ceux qui font 
» propres à quelques ufages, ou recommandables 
» par leur beauté. 

» En Allemagne , l’hiver fut fi rude, qu’il dé- 

truifit prefque toutes les plantes & toutes les 
» fleurs que l’on n’avoit pas tranfportées dans des 
» ferres, ou défendues contre la gelée pardescou- 
tf vertures. 

» En Ecoffe , le froid & la gelée firent de lî 
M grands dpinmages , que j’en vais décrire quel- 
» ques particularités , tirées d’une lettre d’un eu- 
»» rieux obfervateur qui demeure auprès d’Edim- 
» bourg. 

» Vers le lo de novembre il y eut , dit-il, 
» beaucoup de neiges, qui durèrent dix jours, & 
>» fondirent fans aucune pluie ; après quoi, jufqu’au 
» milieu de décembre, il fît un affez beau temps 
»» pour l’hiver ; mais alors il tomba par orage &C 
»» par des vents violens de nord-eft , une grande 
» quantité de neige qui demeura fur la terre, d’une 
» grande épailTeur, jufqu’au ii de janvier : pen- 
»» dantcetempsilgeloittrès-rigoureufement, mais 
I» enfuite le froid diminua, & la neige fondit petit 
»» à petit. Vers la fin de janvier j’obfervai dans ma 
» ferre , que les fleurs & les jeunes rejetons des 
» orarigers, & les autres arbres étrangers , com- 
j» mençoient à paroître & à fe préparer tous à l’ou- 
n vrage de la végétation : nous avions en pleine 
« terre les cyclamens printaniers , les pri» 
» mevères , les aconites d’hiver , les héllebores f 
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» les polyanthes & les hyacintes d’hiver, en fleurs. 

» Mais avant que de fuivre plus loin le détail 
>♦ dutempsdece rigoureux hiver, je veux vous faire 
» part de mes penfées fur cette végétation qui fiit 
>♦ fi précoce, malgré la grande intenfité du froid- 
» dans vos climats. D’abord il faut obferver que 
» la neige tomba chez nous par des orages , & 

» dansune faifon où cette gelée n’avoit pas encore 
» pénétré la terre; de forte que la neige conferva 
)» la chaleur de la terre , & la garantit de la gelée 
qui ne fit qu’une croûte de glace à la furface de 
» la neige. Pendant cette faifon , le vent d’eft qui 
» nous vient de la mer, dont nous ne fommes qu’à 
» huit milles, fouffla prefque toujours ; il n’étoit 
» donc pas chargé d’autant de froid , que s’il nous 
»» fût parvenu après avoir parcouru un efpace de 
» plus de deux cents milles de terre couverte de 
» neige ; nous eûmes ce temps jufqu’au 5 de fé- 
♦» vrier, qu’il tomba beaucoup de neige par im 
»» orage violent de vent fud-oueft, ce qui empêcha 
» nos fleurs printanières de paroitre, la gelée 
» ayant pénétré la terre avant la chute de cette 
» neige, qui continua pendant la plus grande par- 
» tie du mois de février : elle ne nous empêcha 
» pas de jouir quelquefois d’un beau foleil qui 
» excita l’accroiffement des concombres & aes 
» melons ; mais pendant les nuits il geloit très- 
» fort , ce qui détruifit une grande quantité de 
» plantes qui n’étoient point couvertes. 

» Tout étoit tranquille alors; les fleurs des abri» 
f> côtiers & des pêchers continuoient à groflir , ÔC 
» n’étant pas ouvertes, elles fouffroient peu : pouf . 
» les lauriers-thyms , ils fouffrirent extrêmement 
» pendant cette rigoureufe faifon, fur-tout lorfqu* 

» la neige fondue pénétra jufqu’à leurs racines. ’ 
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» Un vent violent de fud-oueft, très-piquant & 
» très-froid, foufRa pendant tout le temps que la 
» neige mit à fondre, elle refta même jufqu’au i z 

de mars dans les endroits où le foleil ne pouvoit 
» donner; il fit enfuite un temps fort doux pendant 
» fix jours, ce qui nous fit fortir nos oeillets , dont 
» nous perdîmes beaucoup; le vent froid continua 
» toujours, mais variable, du fud-oueft au nord- 
» oueft, 8c quelquefois au nord-eft. Vers le 15 
» mars il devint nord-eft 5c nord, 8c le froid étoit 
» très-grand. Le foir le vent diminuoit, 8c le foleil 
» fe cachoit ; le mercure baifta cette nuit du 13 
» dans le baromètre : à deux heures du matin , un 
» ouragan terrible amena, par un vent nord-eft, de 
» la neige de 6, i o 8c 11 pieds de hauteur en plu-^ 
» fleurs endroits, avec un froid exceffivement per- 
» çant : cette neige continua de tomber jufqu’à 
» dix heures du matin , que le vent tourna au nord- 
» oueft avec une impétuoflté incroyable 8c un 
» froid extrême; ce fut alors que des troupeaux 
» entiers de mouton 8c d’autre bétail périrent en 
» grand nombre, 8c furent perdus dans les mon- 
» tagnes de neiges ; 8c que beaucoup de pauvres 
n gens , en allant les chercher , trifte 8c terrible 
» fou venir ! fubirent le même fort, 8c furent enfe- 
» velis dans la neige. 

H Tous les abricots 8c toutes les pêches en ef- 
n paliers qui étoient alors en fleur , furent dé- 
» truites avec les arbres qui les ’portoient , dont 
» l’écorce creva. » 

J’ai fouventobfervé, par le moyen de mes ther- 
momètres, quelorfqu’il fait les foirs ou les matins 
cette efpèce de brouillard qui voltige , qui s’at- 
tache facilement , 8c qui ordinairement annonce 
le beau temps , l’air, qui les jours précédens étoit 

beaucoup 


Digilized by Googli 


DES VÉGÉTAUX, Chap. II. 

beaucoup plus chaud , devient tout d’un coup , par 
l*abfence du foleil, de pluiieurs degrés plus froid 
oue la furface de la terre , qui étant environ i ^ao 
fois plus denfe que l’air, ne peut pas être altérée lî 
Vite par les changemens fubits de chaleur & de 
froid; d’où il eft probable que ces brouillards ne 
font autre chofe que des vapeurs qui s’élèvent par 
la chaleur de la terre , 8c qui font bientôt con- 
denléés 6c rendues vifibles par la fraîcheur de l’air. 
J’ai obfervé cette même différence de froid 8c de 
chaud fur l’air 8c l’eau, en mettant, dans un temps 
de brouillard pareil à celui que je viens de décrire, 
mon thermomètre qui avoit été expofé toute la 
nuit à l’air libre en été , dans l’eau d’un étang , un 
inftant avant le lever du*lbleil. 


CHAPITRE IL 

Expériences fur la force avec laquelle les 
Arbres tirent l'humidité. 

D ANS le premier Chapitte, on a vu la grande 
quantité de liqueurs que les végétaux tirent 8c 
tranfpirent ; Je me propofe dans celui-ci de faire 
voir avec quelle force ils la tirent. 

Comme les végétaux manquent de cette puif- 
fante machine qui , dans les animaux , par fes dila* 
tâtions 8c contrarions alternatives , oblige le fang 
de couler da'ns les artères 6c les veines, la nature 
les a dédommagés , en leur fourniffant d’autres 
moyens aftifs & puiffans pour tirer , élever 8c 
tenir en mouvement la sève qui les anime; on en 
jugera par les expériences de ce Chapitre 8c du 
iuivant. 

E ' 
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Je tortimenceral par une expérience fur les ra- 
cines, que la nature a, par providence, eu foin de 
couvrir /d’une efpèce -de couloir très-fin, & d’un 
tiffu fort épais & fort ferré; enforte qu’il ne peut 
rien palTer dans les racines, qui ne-puifle aifément 
aufli paffer par les feuilles , & être rejeté par la 
tranfpi ration, feul chemin qiie puilTent prendre 
les excrémens des végétaux. 

E X P É'R I E N C E XXI.’ 

Le 13 d’août de l’année fort sèche 1713 , je 
creufai à i pieds ^ de profondeur , à la racine d’un 
poirier d’Angleterre , & je découvris une racine n 
(PL V. fig. JO.') de poucede diamètre ; je cotipai 
l’extréanité de la racine ea i , & je mis le chicot i 
n, dans le tuyau de verre d r ^ <jui avoit i pouce 
de diamètre & 8 pouces de longueur , le cimen- 
tant bien en r ; je joignis à ce premier tuyau de 
verre un autre tuyau d qui avoir 18 pouces 
de longueur, & jde pouce de diamètre intérieu- 
rement. 

Je tournai en haut le bout d’en bas de ce der- 
nier tuyau d }e le remplis d’eau; puis, en 
y appliquant mon pouce pour l’empêcher de for- 
tir, je le remis dans fa première lituation, enforte 
que fon extrémité ^ trempoit dans le mercure qui 
étolt dans lacuvette x; après quoi j’ôtai mondôigt 
qui bouchoit le bout du tuyau 

La racine tira l’eau avec tant de vigueur, qu’en 
6 minutes le mercure avoit monté dans le tuyau 
à la hauteur ç, c’eft-à-dire , à 8 pouces. 

A huit heures le lendemain matin, le mercure 
avoit baillé de 2 pouces, quoique la racine i trem- 
pât encore de 2 pguces dans l’eau. Tandis que la 
racine tiroit l’eau f il Ibrtoit un nombre infini de 
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bü\les d’air en i , qui fe logèrent dans la partie r 
la plus élevée du tuyau , lorfque l’eau l’eut quit- 
tée en s’abailîant. 

Expérience XXII. 

La XI®. Expérience nous montre la grande 
force avec laquelle les branches tirent l’eau, puif- 
qu’une branche avec fes feuilles a pour tirer une 
puilfance plus grande , & tire en effet l’eau avec 
plus de force qu’une colonne d’eau de 7 pieds de 
hauteur n’en a pour la pouffer dans le même temps 
à travers une longueur de 1 3 pouces de tige. Dans 
l’Expérience fuivante , nous aurons encore une 
plus grande preuve de leur force de fuccion. • 

Le ^5 de mai, je coupai fur un jeune pommier 
vigoureux, une branche b {PL y.fig. 1 /.) d’environ 
3 pieds de longueur, je lui laiffai tous fes rameaux 
& toutes fes feuilles : le diamètre i de fa tige étoif 
de ~ de pouce ; j’en mis l’extrémité dans le verre 
cylindrique e r , qui avolt un grand pouce de 
diamètre intérieur, & 8 pouces de longueur; je 
liai & cimentai bien le tuyau en r, après avoir 
auparavant ajufté àc plié une bande de peau de 
mouton tout autour de la tige, pour la faire join- - 
dre &c s’adapterait tuyau en r; enfuite je cimen- 
tai la jointure avec un mélange de cire & de téré- 
benthine , qui faifoit un maftic fort & gluant , en . 
les fondant d’abord enfemble , & les laiffaq^ re- 
froldir ; fur ce maftic , j’appliquai plufieurs vîmes 
mouillées , liant bien le tout avec de la ficelle ; Sc 
je joignis au tube e r , un autre plus petit tube 
e ^ , de j de pouce de diamètre intérieur , & de 
1 8 pouces de longueur. L’épaiffeur de ce tuyau de 
verre doit être au moins de î- de pouce , autre- 
ment il pourroit caffer en faifant cette expérience-. 

Eij 
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Ces deux tulles étoienteimentés enfeir.ble en s, 
d’abord avec un ciment dur , & dont on fe fert or- 
dinairement pour la machine du vide : je m’en 
fervois pour tenir ces deux tuyaux bien joints l’un 
à l’autre ; mais ce ciment dur, tant par la longue 
humidité , que par les différentes dilatations 6c 
contraélions du verre 6c du ciment , le leparoit 
du verre dans les temps chauds, 6c domtoit en-* 
trée à l’air: pour prévenir cet inconvénient, j’ap- 
pliquai fur la jointure le maftic de cire 6ç de téré- 
benthine, avec une veille mouillée que j’attachai 
pardeffus. Si l’on lé fert de craie pulvérifée, au 
lieu de poudre de -brique pour faire le ciment dur, 
11 en eff plus liant , 6c il ne fe délaie pas £ facile- 
ment dans l’eau. 

Lorfque la branche fut alnlî fixée au tuyau , je 
la tournai en bas, 6ç les tuyaux en haut*, puis je 
les remplis tous deux d’eau ,6c j’appliquai le bout 
de mon doigt fur l’ouverture-du petit tuyau; après 
quoi je la plongeai aufll vite qu’il me fut polllble 
dans la cuvette de verre x , pleine de mercure 6c 
d’eau. 

• , Lorfque la branche étoit peqjendlculaire , 
comme dans la figure , fa tige trempoit de 6 pou- 
ces dans l’eau , favoir de r en i. 

Cette eau fut tirée par la branche a fa coupe 
tranfverfale i; 6c -à melûve qu’elle montoit dans 
les vaiffeaux féveux de la branche, le mercure 
mofltoit de la cuvette x dans le tube « , de 

forte qu’en une demi4ieure le mercure étoit à , 
à 5 pouces ^ de hauteur. 

Cette élévation du mercure ne montre pas en- 
core toute la force avec laquelle la sève eft tirée; 
car, tandis que la branche firçoit l’eau, fa coupe 
^anfveriale étoit toujours couverte d’un nombre 
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infini de bulles d’air qui en fortoient, & qui s’ef- 
forçoient d’occuper un efpace qu’elles agrandif- 
foient à raefure que la branche tiroir l’eau : la 
hauteur du mercure étoit donc feulement propor- 
tjonnellte à l’excès de la quantité d’eau tirée par 
la branche, fur la quantité d’air qui en étoit forti 
par cette partie de la tige. 

Si cette quantité d’air qui fortoit par la tige 
dans le tuyau, eût pu etre égale à la quantité d’eau 
tirée par la branche, le mercure n’auroit point du 
tout monté , parce qu’il ne fe feroit point trouv’é 
de place pour lui dans le tuyau. 

Mais li, fur douze parties d’eau, la branche en 
tire neuf, &c qu’il ne forte en même temps de la 
' tige que trois parties d’air dans le tuyau, le mer- 
cure doit néceffaireraent alors monter à 6 pou- 
ces ou environ , & toujours ainfi, proportionnel- 
lement, félon les différens cas. 

Dans cette Expérience 6c dans plufieurs autres 
qui fuivent , 6c qui font de la même efpèce , j’ob- 
fervai que le mercure montoit plus haut pendant 
un beau foleil que dans tout autre temps, 6c aufli 
que vers le foit il defcendoit de 5 ou 4 pouces, 6c 
remontoit le jour fuivant torfque la chaJeur reve- 
noit ; mais rarement s’élevoit-il à la même hau- 
teur que d’abord; car j’ai toujours trouvé que les 
vailTeaux féveux, après la coupe , perdent tous les 
jours de cette facilité qu’ils ont de laifler paffier 
l’eau ou la sève ; car celle de la vigne n’entre ja- 
mais dans la tige avec tant de liberté trois ou qua- 
tre jours après la coupe , qu’elle le failbit aupara- ' 
vant , c’eft-à-dire , immédiateme^ après la cou- 
pe , probablement parce que les vameaux capil- 
laires de la coupe font rétrécis par la réplétion ex- 
traordinaire des vélicules 6c.des autres interftices. 

E iij 
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En rognant le bout de la tige de i pouce ou 
' a , la branché tiroit mieux , mais cependant ja- 
mais avec tant de force ou de liberté, que lorfque 
la branche venoit d etre féparée de l’arbre. 

Je fis cette même Expérience XXll fur un grand 
nombre de branches de différentes groffeurs & 
longueurs , & de difféfentes efpèces , dont voici 
les principales. 

Expérience XXIII. 

Le 6 & le 8 de juillet, je fis cette Expérience 
avec plufieurs rejetons de vigne de l’année , dont 
* la verge chacun avoit deux grandes verges * de longueur, 
^de 3 pfeds mercure monta beaucoup plus lentement 
d’Angieter- que dans l’Expérience fur la branche de pommier: 
par un beau foleil il s’élevoit plus vite &plus haut 
que dans tout autre temps; mais jamais ces bran- 
ches de vigne ne purent le tirer plus haut de 4 
pouces le premier jour, de 1 pouces le troi- 
iième. 

Après le coucher du foleil , le mercure bailToit 
quelquefois entièrement , puis remontoit le jour 
fuivant, lorfque le foleil donnoit fur la branche. 

Et j’ai obfervé que, lorfqu’il fe'trouvoit quel- 
ques-unes de ces branches de vigne au nord d’un 
gros tronc de poirier , le temps de la plus grande 
élévation du mercure étoit à fix heures du foir, 
que le foleil commençoit à donner fur ces branches. 

Expérience XXIV. 

Le 9 d’août, à dix heures du matin, par un 
beau foleil , la même expérience avec une 
branche de pommier de nonpareil, chargée de 
vingt pommes & de tous fes rameaux : elle avoit 
2 pieds de longueur , &c fa coupe tranfverfale étoit 
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de I de pouce de diamètre. D’abord elle éleva le 
mercure très-vigoureufement ; car en fept minu- 
" tes il monta jufqu’à ^ , à 12 pouces de hauteuti 
Le mercure étant 13 de fois plus pefant fpéci6- 
quement que l’eau , il eft facile de voir à quelle 
hauteur ces différentes branches auroient élevé 
l’eau dans ces expériences ; car une branche qui 
peut élever le mercure à 1 2 pouces, élèvera l’eau 
à 1 3 pieds 8 pouces, auxquels il faut encore ajou- 
ter la colonne d’eau depuis r jnfqu’à car cette 
colonne d’eau eft foulevée par le mercure. 

Dans le même temps , je fis auffi l’expérience 
fur une branchf de reinette dorée , de 6 pieds de 
longueur: le mercure ne monta qu’à 4 pouces ; 
fes élévations par des branches de même efpèce 
& de grandeurs à peu près égales , étant plus ou 
moins gjrandes , félon le plus ou moins de liberté 
avec laquelle l’air fortoit par la tige. Dans l’ex- 
périence précédente fur la branche de nonpareil , 
j’avois avec ma bouche un j>eu fucé au petit bout 
du tuyau, pour en tirer quelques bulles d’air, avant 
que de le tremper dans le mercure : ( ces bulles 
d’air fortent encore mieux par le moyen d’ui\ fil 
de fer, que l’on promène çà Sc là dans toute la 
longueur du tube ) : cette fuccionen fit fortir quel- 
ques-unes; Sc, quoique ce fût en petite partie , je 
ne laiffai p>as de trouver dans cette expérience 5 c 
dans plufieurs autres , qu’après une pareille fuc- 
cion l’eau entroit avec plus de liberté dans la tige , 
& même en plus grande quantité que le volume 
d’air qu’on enavoit tiré par la fuccion; probable- 
ment parce que ces bulles d’air arrêtent dans les 
yaiffeaux féveux l’élévation de l’eau , à p>eu près 
comme on le voit dans les tuyaux capillaires de 
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Lorfqu’après cette fuccion , le mercure eft ar- 
rivé à fa plus grande élévation, ce qu’il fait quel- 
quefois en fept minutes, & d’autres fois en une 
demi-heure oüune heure, il commence'enfuite à 
baifÜer , 6c continue de defcendre jufqu’à 5 ou 6 
pouces de hauteur, à laquelle la branche l’auroit 
élevé fans l’aide de la fuccion de la bouche. 

Mais lorfque, fans cette fuccion , le mercure eft 
dans un jour fort chaud tiré par la branche à 5 
ou 6 pouces de hauteur , il y demeure ordinaire- 
ment plufieurs heures pendant la chaleur du fo- 
leil, parce que pendant tout ce temps l’humidité 
tirée par la branche s’exhale erl* abondance par 
les feuilles, ce qui augmente la force de la tige 
pour tirer l’eau plus abondamment, comme il eft 
clair par plufieurs expériences du premier Cha- 
pitre. 

Lorfque, dans un tuyau de verre fixé à une 
branche, 6c dont l’extrémité trempe dans le mer- 
cure , le mercure qui y eft élevé baifie pendant 
la nuit, il ne montera pas lorfque le foleil don- 
nera fur lui la matinée fuivante , à moins que 
vous n’ayez rempli d’abord le tuyau avec de 
l’eau; car fi la moitié ou le quart du grand tube e r 
eft rempli d’air, cet air fera raréfié par la chaleur 
du foleil ; 6c cette raréfaélion fera baiffer l’eau 
dans le tube, 6c empêchera par conféquent le 
mercure de monter. 

Mais lorfque le premier jour les branches , 
comme les rejetons de vigne. Expérience xxin, 
ne tirent qu’une petite quantité d’eau, le mercure 
monte le fécond 6c le troifième jour, lorfque le 
foleil donne deflfus la branche , fans qu’il foit né- 
cefiTaire de remettre dans le tube la petite quantité 
d’eau qu’elle en a tirée. 
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Expérience XXV. 

A^IN de faire de pareilles expériences fur de 
plus greffes branches , qui , félon toutes les appa- 
rences, dévoient élever le mercure plus haut que 
les petites, je fis fouffler des verres de la figure de 
ceux qui font ici repréfentés ( A'. î® 

les pris de différentes groffeurs en r, de i pouces 
jufqu’à 5 pouces de diamètre , avec une groflfe 
boule proportionnelle en c , dont la tige ^ appro- 
choit autant qu’il étoit poffible de ^ de pouce en 
diamètre, fur 1 6 pouces de longueur. 

Je cimentai un de ces vailTeaux de verre à une 
branche b de pommier vigoureux , & d’une écorce 
unie , longue de pieds , de i pouce ^ 4e dia- 

mètre en i ; je remplis d’eau le vaiffeau de verre, 

& j’en trempai le petit bout dans le mercure x , 
qui ne monta qu’à 4 pouces , quoique Ueau fût . 
tirée en abondance; mais l’air fortoit trop vite de 
la tige en i , pour que le mercure pût s’élever. 

Plufieurs autres expériences me convainquirent 
que les branches He deux , trois ou quatre ans , 
font les plus propres 6c les plus puiffantes à éle- 
ver le mercure ; les vaiffeaux de celles qui font 
plus vieilles font trop larges , 8c l’air paflfe trop 
librement à travers leurs écorces, 6c fur-tout à 
travers les vieilles plaies des boutons coupés ; ce 
que nous prouverons plus évidemment dans le 
Chapitre V. 

Expérience XXVI. 

A midi , le 30 juillet, (foleil 6c nuages précédés 
de vingt-quatre heures de pluies continuelles) je 
coupai une branche de pommier de pommes d’or 
bb ) ^ PI. VL fi§. z^.) de 3 pieds de longueur ; 

« 
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elle avoitplufieurs rameaux tous chargés de feuil- 
les : fon diamètre étoit, en/>, à très peu près de 
I pouce ; je couvris de ciment le bout & je liai 
par déflus une veffie mouillée. 

Je coupai enfuite en i le principal rameau de 
la cime dans un endroit i , où il avoit ^ pouce 
de diamètre , Sc je cimentai en i le tube r ; 
puis , remplilTant ce tube avec de l’eau , j’en fis 
tremper le bout dans le mercure x , enforte que 
cette branche étoit renverfée , & avoit le chicot 
du rameau i de fa tête daiïs le tuyau de verre r i. 

Elle tira l’eau avec une telle force, qu’elle fit 
élever le mercure dans une progreffion prefque 
égale à 1 1 pouces ^ en trois heures ; ( le foleil 
étoit alors très-chaud) : l’eau firt tirée de forte qu’il 
n’en refta point dans le tuyau r i ; & , lorfque le 
tuyau fut vide, l’extrémité i de la branche n’étant 
plus dans l’eau , les bulles d’air passèrent plus 
librement de r en i; & comme l’eau pendant ce 
temps ne pouvoit être tirée , puifque la tige n’y 
trempoit pas , le mercure baiffa de l ou 5 pou- 
ces en une heure. 

A quatre heures ~ je remplis de nouveau la 
jauge avec de l’eau ; par ce moyen , le mercure 
remonta de la cuvette dans le tube à 6 pouces 
le premier quart d’heure, & une heure après , à 
la même hauteur qu’auparavant , de 1 1 pouces 
dans une heure ^ il monta encore de ^ de pouce; 
mais une demi-heure après il commença douce- 
ment à baiffer, parce que le foleil déclinant, la 
tranfpiration des feuilles diminuoit , & par con- 
• féquent la fuccion de l’eau par la branche en i ; 
car fon extrémité i trempoit alors de 1 pouce 
dans l’eau. 

Le 3 1 juillet il plut tout le jour, 8c le mercure . 
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ne monta que de 3 pouces , & demeura à cette 
hauteur toute la nuit l'uivante. Le premier d’août 
I beau foleil : le mercure monta ^ufqu’à 8 pouces ; 

' ieci montre encore la puîffance de cet aftre pour 
faire élever le mercure. 

Cette expérience nous fait voir que les bran- 
ches tirent indifféremment, & auflî-bien par leurs 
rameaux coupés que par leurs tiges; nous en au-: 
rons encore des preuves plus convaincantes dans 
le quatrième Chapitre. 

• 

Expérience XXVII. 

Pour éprouver fi les branches tireroient, après 
les avoir dépouillées de leurs écorces , avec la 
même force que lorfqu’elles en font revêtues, je 
pris deux branches que j’appelle M & N ; je fixai 
M comme dans l’expérience précédente , la tête 
en bas, après avoir ôté toute l’écorce de f en r; 
je fixai enfulte de la même façon la branche N , 
aufli dépouillée de fon écorce de i en r, mais avec 
fa tige en bas : les deux branches élevèrent le 
mercure jufqu’à à 8 pouces; de forte qu’elles 
tirèrent chacune avec tme égale force à leurs deux 
extrémités , & cela fans écorce. 

Expérience XXVIII. 

Le 13 d’août, je dépouillai de fes feuilles une 
branche de pommier, & je fixai le bout de fa 
' tige dans la jauge ; elle éleva d’abord le mer- 
cure à a pouces ^ , mais il baifla bientôt par le 
défaut de tranfplratlon qui-fe fait fi abondamment 
par les feuilles : l’air même entroit dans la jauge 
prefque aufli vite que la branche pouvoit tirer 
l’eau. 
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ExpérienceXXIX. 

J E voulus effayer aufll de trouver avec quelle 
j force les branches pcrutroient tirer par leurs peti-' 

I tes extrémités , lorfqu’elles font dans leur état 

naturel fur les arbres; & pour cela le 2 d’août je 
[ cimentai bien la jauge i ^ 14.')^ la 

I branche ^.d’un pommier nain de pommes d’or, le 

même dont une des branches m’avoit fervi pour 
l’Expérience xxvi ; je courbai la branche , afin 
de pouvoir faire tremper le petit bout de la jauge^ 
j . dans le mercure : cette branche tira l’eau par fa 

I coupe tranfverfale en i , de forte que le mercure 

I monta à 5 pouces obliquement , à 4 pouces 

perpendiculairement dans le tuyau 

Dans cette expérience-ci , comme dans plu- 
fieurs autres qui précèdent » H y avoit plufieurs 
plaiesfur lapartiedelabrancheri, quiprovenoient 
. du retranchement d’un grand nombre de petits 
I rejetons 8c d’yeux goriflés, que j’avois été obligé 

I de couper pour faire entrer aifément la branche 

j dans le tuyau : fi l’on couvre ces plaies avec des 

[ boyaux de mouton , 8c qu’on les lie par defifus 

j avec de la ficelle , on empêchera en bonne partie 

^ l’air de fortir par ces plaies , ce qui eft un incon- 

( ‘ vénlent ; mais j’ai toujours trouvé que mes expé- 

' riences réuffiffoient mieux lorfque la partie de la 

I branche que je deftinois à faire entrer dans le tuyau 

' J ^ , étoit fans plaie 8c fans cicatrice; car alors- la 

t liqueur y entroit avec plus de liberté , 8c il en for- 

I toit beaucoup moins d’air. 

Le même jour je fixai de la même manière la 
jauge à un abricotier : il tira le mercure à 3 pou- 
ces de hauteur ; 8c , quoique l’eau que contenoit 
I le tuyau fût en peu de temps toute fucée par l’abri- 
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côtier , le mercure ne laifia pas de monter de i 
pouce chaque jour, 6>c de baiflTer la nuit , & cela 
pendant plulieurs jours ; de l'orte que la branche 
doit néceffairement tirer beaucoup d’air le jour, ôc 
le rendre la nuit. 

Expérience XXX. 

Voici encore une preuve, dans l’expériencefui- 
vante, de la force des feuilles pour élever la sève. 

Le 6 d’août je cueillis une greffe pomme * æ, *Rujfapip- 
(PL Vll.fig. iSJ) avec une petite tige de i pouce ^ F"** 
de longueur, douze feuilles j^qui y étoient at- 
tachées. 

Je cimentai bien , & je mis le bout de cette 
petite tige au dedans du tuyau d ce tuyau avoit 
6 pouces de longueur, & de pouce de diamè- 
tre intérieur*, la tige tira l’eau, & éleva le mer- • 
cure en ^ , à 4 pouces de hauteur. 

Je fixai de la même manière une autre pomme 
de la même groffeur & du même arbre , à un pa- 
reil tuyau: je lui avoisôté les feuilles; elle n’éleva 
le mercure qu’à i pouce. 

Je fixai de même une petite branche à fruit, 
femblable aux tiges des deux pommes , mais qui 
ne portoit que douze feuilles fans pomme ; ellè 
éleva le mercure à 3 pouces. 

Enfin je pris une petite branche à fruit, pareille 
aux autres, fans feuilles & fans pomme ; elle éleva 
le mercure à de pouce. 

Ainfi une petite tige avec une pomme & des 
feuilles, éleva le mercure à 4 pouces; une pa- 
reille petite tige avec des feuilles fans pomme , 
éleva le mercure à 3 pouces ; & une autre avec 
une pomme fans feuilles, à i pouce. 

Un coing avec deux feuilles attachées à fon , 
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pédicule, éleva le mercure à 2 pouces -j, Sfle 
lôutint à cette hauteur pendant un temps confi- 
dérable; 

Une branché de menthe, fixée de la même ma- 
nière, éleva le mercure à 3 pouces elleauroit 
par conféquent élevé l’eau à 4 pieds 5 pouces. 

Expérience XXXI. 

J’ÉPROUVAI aufll la force de fuccion fur un 
très-grand nombre de différens arbres, en fixant 
la jauge à leurs branches comme dans l’Expé-- 
rience xxil. 

Le poirier , le coignaflier , le cerifier , le noyer, 
le pêcher, l’abricotier, le prunier, le prunellier, 
l’aubepin , le grofellier blanc , le fureau d’eau, & 
le fy comore, élevèrent le mercure de 6 à 3 pou- 
ces : ceux qui tiroient l’eau avec le plus de liberté 
dans les expériences du premier Chapitre, éle- 
voient aufli plus haut le mercure , excepté le 
châtaignier, qui , quoiqu’il tirât l’eau avec beau- 
coup de liberté, n’éleva cependant le mercure 
qu’à I pouce , parce que l’air pafToit fort vite de 
Tes vaifljeaux féveux dans la jauge. 

Les arbres fuivans n’élevèrent le mercure que 
depuis I jufqu’à 2 pouces ; favoir , l’orme , le 
chêne, le châtaignier, le noifetier franc, le figuier, 
le mûrier , le faule , le marfaule , l’ofier , le 
frêne, le tilleul le grofellier rouge. 

Tous les arbres ÔC toutes les plantes qui fui- 
vent , aufli - bien que les arbres toujours verts , 
n’élevèrent point du tout le mercure ; favoir , le 
laurier, le romarin, le laurier-thym, la phyllirea j 
le genêt, la rue , l’épine-vinette , le jafmin, les- 
branches de concombres ÔC de courges, & les to- 
pinambours. 
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Expérience XXXII. 

/ 

Nous avons encore une preuve de la grande 
force avec laquelle les végétaux tirent l’humidité, 
dans l’expérience fuivante. 

Je remplis prefque abfolument de pois &c d’eau 
{PL lepotdefera^ ,&cje misdeffus 

les pois Un couvercle de plomb , entre lequel & les 
côtés du pot , il y avoit affez.de jour pour laifler 
palTer l’air qui fortoit des pois; je mis alors 184 
livres deffus le couvercle : les pois qui tiroient 
l’eau fe dilatèrent avec tant de force , qu’ils fou- 
levèrent le couvercle avec tout le poids dont il 
étoit chargé. • , • 

La dilatation des pois eft toujours égale à la 
quantité d’eau qu’ils tirent; car fi l’on met uS petit 
nombre de pois dans un vaiffeau , & que ce vaif- 
feau foit abfolument rempli d’eau , quoique les 
pois fe dilatent environ le double de leur grof- 
feur naturelle , l’eau ne coule cependant pas par 
deflus les bords du vaiffeau , ou du moins très- 
peu , &c cela à caufe de l’expanfion des petites 
bulles d’air qui fortent des pois. 

Je voulus favoir s’ils élèveroientunpoid%beau- 
coup plus grand; & pour cela, par le moyen d’un 
levier dont l’extrémité étoit chargée de plufieurs 
poids, je comprimai différentes quantités d’autres 
pois dans le même pot avec une force de 1600, 
800 , &c 400 livres ; mais quoique dans ces ex- 
périences les pois fedilataffent, ilsne foulevèrent 
cependant pas le levier, parce que le trop grand 
poids dont ils 'étoient chargés , repouffoit & pref- 
foit dans les interftices des pois les parties qui 
auroient augmenté leur volume, ce qui les rem« 
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pliffoit proportionnellement, & leur falloit pren- 
dre une figure de dodécaèdres aflfez régulière. 

Nous voyons par cette expérience , la grande 
force avec laquelle les pois fe dilatent ; & fans 
doute c’eft une partie confidérable de cette même 
force, qui non-feulement pouflfe & fait fortir la 
plums hors de terre, mais aufli qui donne à la pe- 
tite radicule qui fort du pois & à toutes les" jeunes 
fibres , la force de pénétrer , percer & fe ramifier 
au dedans de la terre. - 

Expérience XXXIII. , 

Nous voyons dans les expériences de ce 
Chapitre, plufieurs grands exemples de la puiflfance 
efficace.de 1,’attraélion , ce principe univerfel , Sc 
dont l’aélivité fe montre dans tous les différens 
ouvrages de la nature; il réfide , pour ainfi dire, 
plus éminemment dans les végétaux, dont les plus 
petites parties font, avec un ordre extrême, difpo- 
îées de la façon la plus convenable pour attirer 
par leurs forces unies la nourriture qui leur eft 
propre. 

Nous trouverons par l’expérience fuivante, que j 

les particules des végétaux & des autres corps , 
quoiq\*e défunies, ne laiffent pas d’avoir une forte 
puiffance d’attraftion lorfqu’on les mêle confu- ^ 

îément. ( 

Il eft évident que les particules du bois font fpé- ' 
cifiquement plus pefantes , & par conféquent plus j 
fortes d’attraélion que l’eau; car d’abord plufieurs ! 

cfpèces de bois vont au fond de l’eau; d’autres , 
comme le liège, n’y vont pas d’abord , mais fi on 
leur donne le temps de laifler remplir d’eau leurs 
interftices , ils vont auffi au fond de l’eau ; c’eft ce 
que Je fais du doèleur Defaguilliers, qui trouva 

qu’un , 
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qu’un liège qui avoit féjourné dans l’eau pendant 
quatre ans , étoit enfuite fpécifiquement plus pe- 
fant que l’eau: les autres bois enfin, comme le kin- 
kina, vont au fond de l’eau lorfqu’ils font réduits 
en poudre très-fine, les petites cavités qui les font 
furnager ne fubfiftant plus. 

Afin d’éprouver la force de fuccion des cendres 
de bois, Je remplis un tuyau de verre cri, (P/. FI. 
jig, lô".) de 3 pieds de longueur, 8c de | de pouce 
de diamètre, de cendres de bols bien sèches 8c 
bien pafifées à un tamis fin, 8r je les bourrai afin de 
les bien prelTer : à l’extrémité i du tuyau , j’atta- 
chai un morceau de toile pour empêcher les cen- 
dres de tomber: enfuite je cimentai bien en rie 
tuyau c à la jauge r 8c lorfque je l’eus abfolu- 
ment remplie d’eau, j’en fis tremper le bout dans 
le mercure de la cuvette x; 8c enfin au deffus o du 
tuyau c, je fixai par une vis la jauge ab , dans 
laquelle il y avoit du mercure. 

Les cendres tirèrent l’eau, 8c élevèrent le mer- 
cure de à à 3 ou 4 pouces, en peu d’heures ; 
mais les trois jours fuivans il ne monta que d’un 
pouce, -j- pouce, de pouce, 8cainfi de moins en 
moins ; de forte qu’en cinq ou fix jours il cefiTa 
de s’élever : fa plus grande hauteur fut de 7 pou- 
ces , ce qui eft égal au poids d’une pareille co- 
lonne de 8 pieds d’eau. ^ 

Ceci n’eut qu’un fort petit effet fur le mercure 
dans la jauge fupérieure ah; il s’éleva feulement 
• d’un pouce ou un peu plus , au deffus de fon ni- 
veau dans la branche a , comme s’il eût été tiré 
par les cendres qui pompoient l’air en j , pour 
fuppléer à quelques bulles qui s’en étoient échap- 
pées par i. 

. Mais lorfque je féparai le tuyau c o de la jauge 
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r & que je nijis l’extrémité i dans unwaiflTeau 
d’eau en toute liberté , alors cette eau n’étant 
pas gênée & retenue comme dans Ja jauge 
elle s’éleva plus vite & plus haut dans le tuyau 
c O plein de cendre , &ç elle fit baiffer le mercure 
en a; de forte qu'il étoit plus bas de 3 pouces 
que dans la branche b ; cet effet fut caufé par la 
fortie de l’air mêlé parmi les cendres, qui fut 
obligé de céder fa place à l’eau , & de s’élever 
en a. 

Je remplisun autre tuyau de 8 pieds de longueur, 
& de 7 pouce de diamètre , avec du minium ou 
plomb rouge , & je le fixai comme c 0 aux jaur 
ges r , a b ; \£ mercure monta graduellement 
jufqu’à à 8 pouces. 

Dans ces deux expériences , l’extrémité i du 
tuyau étoit couverte d’un nombre infini de bulles 
d’air qui fe fuccédoient continuellement, à peu 
près comme à la coupe tranfverfale des branches 
dans les expériences de ce Chapitre ; mais dans 
celles-ci comme dans celles-là , la quantité de 
ces bulles d’air diminuoit tous les jours , de forte 
qu'à la fin il n’en fortoit que fort peu , l’eau rem- 
pliffant fi fort les parties de l’extrémité i qui y 
étoit plongée , qu’il n’y avoit plus de place pour 
laiffer palier l’air. 

Au bout de vingt jours je tirai le plomb rouge 
hors du tuyau, 6c je trouvai que l’eau avoit monté 
de 3 pieds 7 pouces ; elle fe feroit fans doute en- 
core plus élevée, fi elle n’eût pas été chargée par 
le mercure dans la'jauge 7; ce qui fit qu’elle ne 
monta dans les cendres qu’à 2.0 pouces , tandis 
que de l’eau libre auroit monté à 30 ou 40 pou- 
ces. 

Le chevalier Ifaac Newton, dans fon Optique , 
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qtiejt.^i, obferve « que l’eau s’élève à une fi 
» grande hauteur par la feule aélion des particu- 
» les de cendres qui fe trouvent fur la fiiperficie 
» de l’eau ; car les particules de ces cendres qui 
» fe trouvent dans l’eau , la tirent ou la repouf- 
» fent aufli-bien en haut qu’en bas. L’aélion des 
M particules de cendres eft donc très-forte ; mais 
V comme ces particules de cendres ne font pas i(î 
» denfes ni fi compares que celles du verre , leur 
» aftion n’eft parconféquent pas fi forte que celle 
M du verre; car le mercure eft foutenu par le verre 
» à une hauteur de 6o ou 70 pouces : d’où l’on 
» voit que le verre agit avec une force qui de- 
» vroit tenir l’eau fufpendue à une hauteur de plus 
» de 60 pieds. 

» C’eft par la même raifon qu’une éponge fuce 
w l’eau; Sequedans les corps des animaux lesglan- 
» des, félon leur nature différente &. leur texture, 
» tirent & féparent différens fucs du fang.» 

Et c’eft aufll par le même principe que les plan- 
tes tirent l’humidité avec tant de vigueur par 
leurs petits tuyaux capillaires', comme nous l’a- 
vons fi bien vu dans les expériences précéden- 
tes. èette humidité s’exhale par la chaleur dans 
la tranfpiration , & donne ainfi de la liberté aux 
vaiffeaux féveux pour tirer continuellement de 
la nourriture nouvelle , ce qu’ils ne pourroient 
faire , s’ils en étoient tout- à-fait remplis ; car, 
■faute de cette tranfpiration , la sève doit nécef- 
falrement croupir ; & les vaiffeaux féveux , qui 
font fi bien faits pour élever la sève à de gran- 
des hauteurs , en raifons réciproques de leurs 
très-petits diamètres , doivent devenir inutiles. 
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CHAPITRE ni. 

Expériences fur la force de la sève de la 
Joigne dans le temps quelle pleure, 

N^OüS avons vu clans le premier Chapitre plu- 
fieurs exemples de la grande cjuantiré de licjueur 
tirée & tranl'pirée par les arbres ; dans le fécond 
nous avons vu la force avec laquelle ils la tirent; 
je me propofe dans celui-ci de rapporter des expé- 
riences qui démontrent la grande force avec la- 
quelle la vigne chafle la sève dans la faifon qu’elle 
pleure. 

Expérience XXXIV, 

Le 30 de mars, à trois heures après midi, je 
coupai un cep à rafpeél du couchant ,37 pou- 
ces au deflus de ia terre : le chicot reliant c ÿ 
FIL fig. lyl) étoit uni & fans aucun rameau ; 
il étoit âgé de quatre ou cinq ans , & avoir de 
pouce de diamètre : je fixai au fommet du chi- 
cot , par le moyen d’un collet de cuivre un 
tuyau de verre b f y de 7 pieds de longueur, & 
de ^ de pouce de diamètre ; j’aflurai la jointure 
h avec du mallic fait de cire & de térébenthine 
^nduesenfemble, que j’entourrai & que je cou- 
vris bien par deffus avec des velïîes mouillées , 
qui faifoient même plufieurs tours, & qui étoient 
liées fortement avec de la ficelle; je joignis un 
fécond tuyau f g au premier , 8c à ce fécond j’en 
joignis un troifième g a y de forte <pie tous trois 
enfemble faifoient un tuyau continu de Z5 pieds 
de hauteur. 
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Comme le cep ne pleuroit pas d’abord dans 
le tuyau, i’y verfai de l’eau à la hauteur d’environ 
deux pieds : elle fut fucée par le cep , de forte 
qu’avant huit heures du foir ii n’en reftoit plus 
que 5 pouces. Pendant la nuit il plut un. peu. Le 
lendemain matin , à fut heures &c demie , l’eau 
s’ëtoit élevée de 5 pouces au deffus du point où 
elle avait baiffé le foir précédent à huit heures. 
Le thermomètre qui pendolt dans mon veftibule 
étoit à 1 1 degrés au deflùs de la congélation. 
Le 3 1 de mars , depuis fîx heures & demie du 
matin jufqu’ii dix heures du foir , la sève s’étoit 
élevée jufqu’à 8 pouces j. Le i d’avril , à fix heu- 
res du matin , gelée blanche , & le thermomètre 
étant à 3 degrés -j au deflùs du point de la corr- 
gélation , la sève s’étoit élevée depuis les dix 
heures de la veille à 3 pouces ■- ; elle continua 
ainfl à monter journellement jufqu’à 21 pieds de 
hauteur, &c probablement elle fe feroit encore ^ 
élevée plus haut , li la jointure n’eût pas fait 
eau pluneurs fois ; car après l’étanchement elle 
montoit quelquefois à raifon de i pouce en trois 
minutes , de forte qu-’elle fe feroit élevée à 10 
.pieds 8c plus dans un jour. Dans le temps de 
l’abondance des pleurs, la sève s’élevoit nuit 8c 
jour, mais plus le jour que la nuit , 8c plus en- 
core dans le temps le plus chaud du j.our qus 
I dans tout autre temps ; mais lorfqu’elle baiffoit 
un peu , ce qui n’alloit qu’à 2 ou 3 pouces , c’é- 
toit toujours après le coucher du foleil ce que 
j’attribue principalement au rétréciflement 8c à la 
contraéfion du maftic en ^ , qui fe refroidifloit. 
Quand le foleil donnoit chaudement fur le cep , 
l’ou en voyoit fortir 8c monter à travers de la 
sève une.quantité fi grande de bulles d’air, qu’el- 
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les falfoîent beaucoup de moufle au deflTus de la 
sève dans le tuyau , ce qui montre la grarxle 
quantité d’air tiré par les racines & la tige. 

Cette*expérience nous fait voir la grande éner- 
gie de la racine , &c fa puiiTance pour pouflTer en 
haut la sève dans le temps que la vigne pleure : 
je voulus donc eflfayer fl je pourrois retrouver 
cette puiflTance dans la vigne lorfque la faifon de 
fes pleurs eft palTée , & pour cela , 

Expérience XXXV. 

Le 4 de juillet à midi, je coupai un cep de 
vigne à 3 pouces de terre , afpeél du fud , & je 
fixai au chicot un tube de 7 pieds de hauteur , 
comme dans l’expérience précédente; je le rem- 
plis d’eau, que la racine tira le premier jour à 
raifon d’un pied par heure : le fécond jour elle 
tira beaucoup moins & plus lenrement ; cepen- 
dant l’eau baiflfoit toujours , mais fi infenflble- 
ment, qu’à midi je ne pouvois la voir baiffer, 
tant elle étoit’ftationnaire. 

Par l’Expérience lli fur la vigne dans le pot 
de jardin, nous voyons cependant qu’une très- 
grande quantité de sève paflToit tous les jours à 
travers la tige, pour fuppléeràla tranfpiration des 
feuilles : donc , fi cette grande quantité eût été 
pouflfée en haut par une puiflTance inhérente dans 
la tige ou dans les racines , elle auroit auffi été 
pouffée en haut dans cette expérience ; & par 
conféquent la sève auroit monté en abondance 
de la tige dans le tube. 

Mais puifque cette élévation de sève ceflfeauffi- 
tôt que la vigne eft féparée de fa tige, il eftaifé 
de voir que c’eft parce qu’on a détruit "la princi- 
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pale caufe de fon élévation , favoir , la grande 
tranfpiration des feuilles. 

Car, quoiqu’il foit évident par plufieurs expé- 
riences , que la sève entre dans les vaiffeaux fé- 
veux des plantes avec beaucoup de vigueur, &C 
qu’il foit très-probable qu’elle foit élevée dans 
ces vaiffeaux par les fortes ondulations de la cha- 
leur du foleil, qui, par la communication de ce 
mouvement d’ondulation , caufent une contrac- 
tion &c une dilatation aux véficules & aux vaif- 
féaux féveux ; cependant il paroît clair que ces 
tuyaux féveux capillaires n’ont que très-peu de ' 
puiffance pouf pouffer la sève au-delà de leur 
orifice , dans une autre faifon que celle des pleurs : 
mais lorfque leur puiffance eft aidée par l’évapo- 
ration de la sève- ils peuvent par leurs fortes at- 
trapions, & par la chaleur bienfaifante du foleil, 
tirer & élever l’humidité pour fuppléer à la grande 
quantité de sève qui fe diffipe par la tranfpiration. 
On peut s’affurer de ce que nous difons ici , en 
réfléchiffant un peu fur les Expériences Xlll , 
^iv, XV & XLiii , dans laquelle dernière ex- 
périence nous voyons évidemment qu’une grande 
quantité d’eau paffe par l’entaille faite à 2 ou 3 
pieds au deffus du pied de la tige *, cependant 
cette entaille demeure toujours sèche, parce que 
la force de l’attraPlon des feuilles eft beaucoup 
plus grande que là force de prefllon de la colonne 
' d’eau. 

Expérience XXXVI. 

Le 6 avril , à neuf heures du matin, (pluie le 
foir précédent) je coupai un cep de vigne, a(peP 
dufud, en a, (JPL Vll.fig. ;<?.) à 1 pieds 9 pouces 
cle.terre : le chicot a b étoit fans rameaux , Scavoit 
• F iv 
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^ de pouce de diamètre; je lui fixai la Jaug&Æj',' 
' clans laquelle je verfai du mercure. A onze heures 

du matin le mercure étoit monté à ^ , 1 5 pouces 
plus haut que dans la branche a:, où la force delà 
sève qui lortoit de la tige en , Tobligeoit de 
baiffer. 

A quatre heures après midi , le mercure étoit 
defcendu de 1 pouce dans la branche i y. 

Le 7 avril, brouillard; à huit heures du matin 
il avoit fort peu monté ; à onze heures du matin 
le brouillard avoit difparu, & le mercure s’étoit 
élevé à 17 pouces. 

Le 10 avril, à fept heures du matin, le mer- 
cure étoit à 18 pouces de hauteur : je verfai alors 
du mercure fur celui qui étoit déjà dans la jauge , 
enforte que la furface ^ du mercure étoit de 23 
pouces plus haute que la furface x ; ce nouveau 
poids ne fit rentrer que fort peu de sève dans la 
tige , ce qui montre bien avec quelle force ab- 
Iblue la sève en fort ; à midi le mercure avoit 
baiffé d’un pouce. 

Le 1 1 avril , à fept heures du matin , beau, 
foleil; il étoit à 24 pouces | & à fept heures 
après midi à 18 pouces. 

Le 14 avril , à fept heures du matin, à 20 pou* 
' ces ÿ de hauteur : à neuf heures du matin , beau 
foleil affez chaud, à 22 pouces j; nous voyons 
ici que la chaleur du foleil du matin donne à la 
sève une nouvelle vigueur: à 1 1 heures du matin 
le même jour, il n’étoit plus qu’à 16 pouces j; 
la grande tranfpiration de la tige l’avoit.fait 
baifiTer. 

Le 16 avril, pluie à fix heures du matin; le 
mercure étoit à 19 pouces j; à quatre heures 
après. midi, à 13 pouces. La sève, dans l’Expé- 
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rience xxxiv, monta, ce jour i6 avril, depuis 
midi, de z pouces ; au lieu que dans celle-ci la 
sève bailTa par la tranfpiration de la tige, qui étoit 
trop courte dans l’autre expérience pour faire 
un effet bien fenfible. 

Le 17 avril à onze heures du matin*, pluie & 
chaleur : le mercure étoit à 14 pouces ; à fept 
heures après midi , pluie douce &; temps alfez 
chaud , à 19 pouces ^ : c’eft cette pluie qui fit 
monter la sève tout le jour, parce qu’elle dimi- 
nuoit la tranfpiration. 

Le 18 avril , à fept heures du matin, le mer- 
cure étoit à 32 pouces il fe feroit élevé plus 
haut , s’il y en avoit eu davantage dans la jauge , 
car il fiit tout pouffé par la sève dans la branche 
y de ce jour 18 avril jufqu’au 5 mai , la force 
de la sève diminua par degrés. 

A la plus grande élévation du mercure 32 pou- 
ces ^ , cette force étoit égale à celle de la pref- 
. ffon d’une colonne d’eau de 36 pieds 5 pouces ÿ 
de hauteur. 

.On doit ici attribuer la force d^ la sève qui 
monte le matin , à l’énergie de la tige 6c des ra- 
cines. 

= Cette même force de la sève dans une autre 
jauge pareille à la première , 6c fixée au pied 
d’une vigne qui portoit un cep de 20 pieds de 
longueur , éleva le mercure à 38 pouces , ce qui 
revient à 43 pieds 3. pouces ^ d’eau. 

Cette force eft environ cinq fois plus grande 
que la force du fang dans la grande artère crurale 
d’un cheval, fept fois plus grande que la force 
du fang dans la même artère d’un chien , 6c huit 
fois plus grande que la force du fang dans la même 
artère d’un daim. Je trouvai ces différentes forces 
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(lu fang dans ces animaux , en les attachant tout 
vivans fur leur dos, Sc en ouvrant la grande ar- 
tère crurale gauche dans l’endroit où elle com- 
mence à entter dans la cuiffe ; car je fixai à cette : 
artère , par le moyen de deux petits tuyaux de | 

cuivre qui couloient l’un fur l’autre , un tul)e ! 

de lo pieds de longueur, de de pouce de 
diamètre intérieur : le fang d’un cheval s’éleva 
dans ce tube à 8 pieds 5 pouces , & le fang d’un | 

autre cheval à 8 pieds 9 pouces : le fang d’un 
petit chien, à 6 pieds ^ -, celui d’un gros épagneul , 
à 7 pieds le fang d’un daim, à 5 pieds 7 pouces. 

Expérience XXXVII. 

l.e 4 avril je fixai trois jauges a b c, (^Pl. VIII. 
fi"’ ' 9 '^ dans lefquelles il y avoit du mercure, à 
une vigne, afpeél; du fud , qui,|depuis le pied i 
jufqu’à fon extrémité r u , avoit 50 pieds de 
longueur; la muraille contre laquelle elle étoit, en 
avoit II ^ de hauteur ; il y avoit 8 pieds de i à A, 

6 pieds de A, à e , i pied 10 pouces de e à <z, 

7 pieds de e à O, 5 pieds j de o à A , 22, pieds 
9 pouces de O à c , 6c 52 pieds 9 pouces de o à «. 

Les branches fur lefquelles je fixai les jauges 
/ï 8c c étoient vîgoureufes , 8c n’avoient que deux 
ans ; mais la branche o b étoit bien plus vieille. 

Le mercure fut pouffé en bas par la force de la 
sève dans les branches 4,5,13 des trois jauges, de 
forte qu’il s’éleva à 9 pouces plus haut dans les 
autres branches. 

Le jour fuivant , à fept heures du matin , le 
mercure étoit dans la jauge à 1 4 pouces \ de hau- 
teur, dans la jauge A à 12 pouces ~ , 8c dans la 
jauge c à 1 3 pouces '■ ; les plus grandes hauteurs 
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fiirent de ii pouces pour a , de 26 pour^, 6>c 
de 26 pour c. 

Le mercure balffa conftamment par la retraite 
de la sève, qui fe faifoit environ fur les neuf 
ou dix' heures du matin, lorfque le foleil com- 
inençoit à devenir chaud. Dans une matinée fort 
humide ou de brouillard , la sève fe retiroit plus 
tard, favoir à midi, ou quelque temps après que 
le brouillard étôit palTé. 

Vers les quatre ou cinq heures du foir, que 1 § 
foleil ne donnoitplus fur la vigne, la sève recom- 
mençoit à pouffer & à faire élever le merc.ure 
dans les jauges; mais fon élévation la plus prompte 
étoit depuis le lever du foleil, Jufqu’à 9 heures^ 
du matin. 

Dans la plus vieille tige ^ , la sève jouoit plus 
librement; auffi étoit-elle la plus promptement 
affeâée par les variations de la chaleur, du froid, 
de l’humidité &; de la féchereffe. ■> 

Le 20 avril, temps où la faifon des pleurs eft 
vers fa fin, b commença la première à pomper le 
mercure de 6 à 5 , de forte qu’il étoit de 4 pou- 
ces plus haut dans cette branche que dans l’autre; 
mais le 24 avril, après une nuit de pluie, b pouffa 
le mercure à 4 pouces plus haut dans l’autre bran- 
che. 

a ne commença de pomper qu’au 19 avril , 
neuf jours après b ; c ne commença qu’au 3 de 
mai , treize jours après ^ & quatre jours après 
a: le 5 de mai, à fept heures du matin, a pouffa le 
mercure de i pouce , & c de i pouce -j- ; mais 
vers le midi toutes trois pompèrent. 

J’ai fouvent obfervé fur d’autres vignes aux- 
quelles j’avois fixé dans le même temps de pa- 
reilles jauges , que les vieilles branches dan^ la 
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jnème vigne commençoient les premières à pom-' 

per. 

Nous voyons dans cette expérience la grande' 
force de la sève à 44 pieds 3 pouces de la racine, 
puifqu'elle eft égale à la force de la preflion d’une 
colonne d’eau de 30 pieds x i pouces i de hau- 
teur. 

Nous voyons aufli par cette expérience, que 
cette force ne vient pas feulement de la racine, 
mais qu’elle doit venir aufli de quelque puiffance ' 
inhérente dans la tige & dans les branches; car la 
branche b fuivoit plus aifément les variations du 
chaud , du froid , de la fécherefle &de l’humidité, 
que les deux autres branches <z , c; & de plus b 
pompoit neuf jours avant a , &c treize jours avant ' 
c, qui pendant tout ce temps pouflbient toutes • 
deux leur sève, au lieu de la pomper. 

• Les vignes & les pommiers continuent de pom- 
per à toutes leurs branches pendant tout l’été , 
comme je l’ai trouvé en leur fixant de femblables 
jauges au mois de juillet. 

Expérience XXXVIII. 

Le 10 mars, commencement de lafaifon des 
pleurs, (qui cependant arrive plufieurs jours plus 
tôt ou plus tard, félon le chaud , le froid, l’humi- 
dité ou la fécherefle du printemps), je retranchai 
d’une vigne b /cg(^Pl.IX.fig.20.') une branche en 
b y âgée de trois ou quatre ans, 6c je cimentai bien 
à l’ergot b un collet de cuivre taraudé par dedans , 
pour recevoir un autre collet de cuivre à vis que 
j’y joignis , 6c qui étoit bien cimenté au tuyau de 
verre 3; , de 7 pieds de longueur , 8c de j de 
pouce de diamètre , ( diamètre que j’ai trouvé.. 
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ïe plus convenable) : à ce premier tuyau j’en joi- 
gnis d’autres auffi taraudés & à vis, & cela jul'qu’à 
38 pieds de hauteur; ils étoient tous appuyés 6c 
garantis par des tuyaux de bois de 3 pouces , dont 
l’un des côtés s’ouvroit comme le battant d’une 
armoire : ces tuyaux de bois fervoient à garantir 
ceux de verre de la gelée, qui, en glaçant la sève 
pendant la nuit, les auroit infaillibïeftient callés; 
mais au commencement d’avril, lorfque le danger 
des plus fortes gelées fut prefque pafle , je ne me 
fervois pour appuyer mes verres que de perches 
d’échafaud , ou de deux longues pointes de fer 
plantées dans la muraille. 

Avant de donner le détail des élévations 8c 
des abailTemens de la sève dans les. tuyaux, voici 
la manière de cimenter le collet de cuivre b à la 
branche de la vigne : je la rapporte ici , parce 
que j’eus de la peine à réuffir, 6c que j’y rencon- 
trai des difficultés ; ainlx cela demande à être fait 
avec beaucoup de précaution. 

Lorfque j’avois donc delTein de couper la bran- 
che, j’enlevois d’abord foigneufement l’écorce 
rude 6c fibreufe avec mes ongles , de peur d’en- 
dommager l’écorce verte du delTous ; je coupois 
enfuite la branche en i; (PL IX.fig. 2/.) 6c immé- 
diatement après je liois à la tige un boyau fec de 
mouton //’, de forle que la sève ne pouvoit aller 
ailleurs, 6c par conféquent y étoit toute retenue; 
je frottois enfuite avec un drap chaud la tige en . 
i y jufqu’àce qu’elle fût bien sèche, 6c je l’entou- 
rois d’un papier fort, en forme d’entonnoir x , 
que je liois bien ferré à la tige en 2:, en attachant 
avec des épingles les plis du papier de x en i; je 
faifois couler enfuite le coliel de cuivre rpar def- 
fus le boyau ri, 6c je verfois dans l’infiam du 
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tnaftic fondu, fait de poudre de brique, dans l’en- 
tonnoir de papier *, j’enfonçois dans ce maftic le 
collet de cuivre, que j’avois eu foin de tremper 8c 
d’échauffer auparavant dans le même maftic , afin 
de le faire mieux prendre au maftic dans l’enton- 
noir : quand le maftic étoit froid , j’ôtois le boyau , 
8c je fixois deffus mes tuyaux de verre à vis 8c 
écrous. 

Mais trouvant de l’inconvénient dans ce ci- 
ment chaud , parce que cette thaleur faifoit périr 
les vaifleaux féveux près de l’écorce, (ce qui étoit 
évident, parce qu’elle perdoit fa couleur) j’ai 
fait ufage depuis du maftic froid de cire 8c de té- 
rébenthine , que j’avois foin de bien couvrir avec 
des veilles mouillées 8c de la ficelle, comme dans 
l'Expérience xxxiv. 

Au lieu de collets de cuivre qui fe joignoient 
à vis , j’ai fouvent ( fur - tout avec les jauges , 
Expériences xxxvi 8c xxxvii.) fait ufage de 
deux anneaux qui étoient tournés , 8c dont l’un 
des deux allolt un peu en rétréciffant , de façon 
que l’un entroit dans l’autre , 8c s’y adaptoit 
exaéfement. 

Cette façon de joindre les deux anneaux de 
cuivre les empêchoit de faire eau , fur-tout fi 
on les enduifoit auparavant d’un peu de maftic 
doux ; 8c , pour empêcher que'la force de la sève 
ne les défunît en montant je les ferrois 8c les 
fixois par plufieurs tours de ficelle , à des éléva- 
tions faites exprès fur ces anneaux. 

Quand je voulols féparer mes anneaux , je trou- 
vois que , dans tout autre temps que celui d’un 
folell bien chaud , j’étois obligé de fondre le ci- 
ment, en appliquant des fers chauds fur le dehors 
des anneaux. 
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• Il eft néceflfaire de garantir du foleil , par plu- 
fieurs doubles de papier, les jointuresdes anneaux; 
fans cette précaution , la chaleur fondra & dila- 
tera fouvcnt le inaftic, enforte qu’il fera pouffé 
avec force en haut au dedans du tube, ce qui gâte 
l’expérience. 

Les vignes auxquelles j’avois fixé mes tuyaux 
dans cette expérience, avoient 10 pieds de hau- 
teur depuis leurs racines jufqu’à leur fommet ; 6c 
ces tuyaux étoient fixés à différentes hauteurs^, 
depuis 1 pieds jufqu’à 6 au deffus de terre. 

Le premier jour la sève montoit dans le tuyau , 
fulvant les forces 6c l’abondance des pleurs de la 
vigne ,de 1,2,5,11, 15 ou 25 pieds ; mais , 
lorfqu’elle étoit à fa plus grande hauteur de cha- 
que jour, elle baiffoit conftamment vers le midi. 

Si le milieu du jour étoit bien frais , la sève ne 
baiffoit que depuis onze heures ou midi jufqu’à 
deux heures ; mais s’il faifoit fort chaud , la sève 
commençoit à baiffer dès les neuf ou dix heures 
du matin, jufqu’à quatre , cinq ou fix heures du 
foir; enfulte elle étoit ftationnaire pendant une 
heure ou deux ; après quoi elle commençoit à 
s’élever infenfiblement , mais fort peu pendant 
la nuit, ni jufqu’au foleil levé; mais enfuite elle 
s’élevoit plus vite 6c plus haut que dans tout au- 
tre temps du jour. î 

Plus la coupe de la vigne étoit fraîche, 6cplus 
le tenms étoit chaud , plus auffi la sève s’élevoit 
& baiffoit dans un jour, comme de 4 ou 6 pieds. 

Mais après cinq ou fix jours , depuis celui de 
la coupe , les élévations 6c les abaiffemens de 
‘la sève n’étoient plus fi grands, les vaiffeaux 
féveux s'étant contrariés par la réplétion de la 
coupe tranfverfale. ^ 
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Mais fi je rognois la tige d’un œil ou deux /en 
y fixant de nouveau mon tube , je voyois la sève 
monter & defcendre très-confidérablement. 

L’humidité & la chaleur modérée donnoient 
plus de vigueur à la sève. 

Si le commencement ou le milieu de la faifon 
des pleurs étoit favorable , le mouvement de la 
sève en étoit plus violent; mais cette vigueur 
diminuoit extrêmement, &c dans un infiant, par 
les vents froids d’eft. 

S’il faifoit un vent froid 8c un temps mêlé de 
foleil 8c de nuage, le matin, tandis que la sève 
montoit , on la yoyoit fenfiblement defcendre 
lorfque le foleil étoit couvert du nuage , 8c cela 
à raifon de i pouce par minute; 8c elle conti- 
nuoit de baifier jufqu’à plufieurs pouces , fi le 
nuage .continuoit auffi à cacher le foleil pendant 
aflez de temps pour cela; mais fitôt que la nuée 
faifoit place aux rayons du foleil , la sève re- 
commençoit à monter , 8c fuivoit dans fes alter- 
natives le foleil 8c l’ombre, comme la liqueur du 
thermomètre fuit dans les fiennes le chaud 8c le 
froid : ce qui doit nous porter à croire que proba- 
blement l’élévation de la sève dans la faifon des 
pleurs , fe fait de la même manière. 

Dans trois tuyaux fixés autour de mon vefti- 
bule , à des vignes plantées , l’une à l’afpeft de 
l’eft, l’autre à celui du fud, 8c la dernière à celui 
de l’ouell , la sève commença le matin à s’élever 
d’abord dans le tube à l’eft, enfuite dans celui du 
fud, Sc enfin dans celui de l’oueft; 8c conféquem- 
ment elle bailTa vers l’heure de midi , d’abord 
dans le tube à l’eft , enfuite dans le tube au fud,* 
& à la fin dans le tube à l’oueft. 

De deux brq^ches qui fortoient'à 15 pouces 

de 
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de terre d’un vieux cep , afpeâ: de l’oueft, fi l’une 
étoit tpurnée au fud & l’autre à l’oueft, & qu’on 
leur fixât les tuyaux de verre en même temps , la 
sève s’élevoit le matin comme le foleil, mais d’a- 
bord dans le tube au fud , &c enfuite dans le tube 
à l’oueft; & conféquemment elle commençoit ’à 
baifler dans le tube au fud , & enfuite dans le 
tube à l’oueft. 

La pluie & la chaleur modérée après un jour 
fec & froid , faifoient monter la sèye continuel- 
lement le jour fuivant; ainfi, au lieu de defcen- 
dre à midi , elle montoit feulement plus douce- 
ment : dans ce cas , la racine tire de la terre , & 
fait fortir par la coupe de la tige , plus d’humidité 
que la tige n’en peut tranfpirer. 

La sève monte de meilleure heure le matin dans 
des temps frais qu’après des chaleurs, peut-être 
parce que dans les temps chauds , comme il s’en 
faitÿne grande évaporation , les racines ne peu- 
vent pas y fuppléer fi vite que dans des temps 
frais , où il s’en fait beaucoup moins. 

Dans le fcommencement de la faifon des pleursj 
je coupai, à 1 pieds de terre , un farment vigou- 
reux de deux ans, je lui fixai un tuyau de 25 
pieds de longueur : la sève monta fi vigoureufe- 
ment , qu’au bout de deux heures elle s’en alloit 
par delfus le fommet du tuyau , qui étoit de 7 
pieds plus haut que celui de la vigne; & fans^ 
doute elle auroit encore monté plus haut , fi on 
avoit adapté un plus long tube à la brahche. 

Dans des tuyaux fixés à deux farmens de la 
même tige, mais quatre ou cinq jours l’un après 
l’autre , la sève montoit plus haut dans le der- 
nier fixé : fi cependant , tandis qu’on fixoit le fé- 
cond tube, la branche perdoit beaucoup de sève. 
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elle baiffolt dans le premier tube ; mais enfuite 
leurs sèves ne fe mettoient point en équilibre , 
elles étoient dans leurs tuyaux à des hauteurs 
bien inégales : ce que l’on doit attribuer à la dif- 
ficulté que trouve la sève à pafler par lesvaiffeaux 
capillaires, contractés & rétrécis par la réplétion 
de la tige de la première coupée. 

Dans les temps fort chauds , il s’élevoit une fi 
grande quantité de bulles d’air, qu’elles faifoient 
une moufie haute de I pouce dans le tuyau , au 
defifus de la sève. 

Je fixai une petite machine pneumatique au 
fommet d’un long tuyau , dans lequel la sève 
étoit à 1 2 pieds de hauteur; il en fortit une grande 
abondance de bulles d’air , quoique la sève ne 
s’élevât pas, mais même baissât un peu après que 
j’eus pompé. 

Dans l’Expérience XXXIV , où le tube étoit 
fixé à un chicot de vigne,fort court & fans aucun 
rameau, nous trouvons que la sève monta conti- 
nuellement, tout le jour, & le plus vite dans la 
plus grande chaleur du jour ; au lieu que , dans 
les Expériences xxxvii & xxxviii , nous trou- 
vons que la sève baiflfe conftamment par la cha- 
leur vers le milieu du jour, 6c toujours plus vite 
dans le temps de cette plus grande chaleur : ainfi 
nous pouvons raifonnablement conclure (en nous 
fouvenant aulH de la grande tranfpiration des ar- 
bres dans le premier Chapitre) que l’abaifiTement 
de la sève par la chaleur vers le milieu du jour , 
doit s’attribuer à la tranfpiration des branches, 
plus grande alors qu’à toute autre heure du jour , 
puifqu’elle décroît avec la chaleur vers le foir , 
6c que probablement elle ceffe tout-à-fait la nuit, 
lorfque les rofées tombent; mais lorfque vers la 
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fin d’avril le printemps eft avancé , & que la vi- 
gne a beaucoup augmenté fa furface par la pouffe 
de plufieurs petits rameaux, 8c l’expanlîon de plu- 
fieurs feuilles , la tranfpiration augmente propor- 
tionnellement, 8c par conféquent fait ceffer, juf- 
qu’au printemps fuivant , cette abondance de sève 
qui forme les pleurs. 

Cela fe fait de la même façon dans tous les ar- 
bres qui pleurent; car ces pleurs ceffent auffitôt 
que les jeunes feuilles font affez étendues pour 
tranfpirer abondamment, 8c faire fortir la sève 
fuperflue; aufli voyons-nous que l’écorce des chê- 
nes 8c de plufieurs autres arbres fe fépare alfé- 
inent au printemps , par la lubricité que lui donne 
cette abondance de sève fuperflue ; mais auffitôt 
que les feuilles fe trouvent fuffifammeut étendues 
pour laiffer tranfpirer cette sève, l’écbrce ne fe 
fépare plus facilement , 8c même s’attache fer- 
mement au bois. 

4 Expérience XXXIX. 

J E voulus effayer de favoir fi la tige de la vi- 
gne fe contraftolt 8c fe dilatoit par la chaleur , 
le froid , l’humidité, la féchereffe, dans la faifon 
des pleurs ou dans une autre faifon ; 8c pour cela 
je fixai , en février, à la tige d’une vigne , un inf- 
trument tel , que fi elle fe fût dilatée ou contrac- 
tée feulement de la centième partie de i pouce , 
elle auroit fait baiffer ou hauffer fort fenfibleinent 
dç 7 ^ de pouce l’extrémité de l’inftrument , qui 
étolt fait d’un fil de cuivre long de i8 pouces : 
mais je ne m’apperçus pas du moindre mouve- 
ment , foit par la chaleur ou le froid , dans la 
Vfaifon des pleurs ou dans les autres faifons; feu- 
lement , toutes les fois qu’il pleuvolt , la tige fe 
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dilatoit alTez pour élever l’extrémité de l’inflru- 
ment ou du levier de de pouce , & lorfque la 
tige étoit sèche elle baiflbit d’autant. 

Cette expérience montre que la sève eft,méme 
dans la faifon des pleurs , retenue dans fes pro- 
pres vailTeaux, &c qu’elle ne traverfe pas en tous 
îens les interftices de la tige , comme il eft pro- 
bable que le fait la pluie , ‘qui) en pénétrant par 
les pores de la tranfpiration dans tous les interf- 
tices de la tige , en caufe la dilatation. 


CHAPITRE IV. 

; 

Expériences fur le mouvement latéral de la 
sève, 'la communication latérale des vaif- 
feaux féveux, & le libre pajfagede la sève 
des petites branches à la tige , comme de 
la tige aux petites branches i avec quelques 
Expériences concernant la circulation ou 
la non-circulation de la sève. 

Expérience XL. 

J^FIN de trouver s’il y a dans les végétaux une 
communication latérale de la sève & des vaif- 
feaux féveux , telle que la communication du 
fang dans les animaux par les ramifications laté- 
rales de leurs vailTeaux fanguins , * 

Le 1 5 d’août , je pris une jeune branche de ' 
chêne chargée de feuilles, de j de pouce de dia- 
mètre à fa coupe , & de 6 pieds de longueur ; à 
7 pouces du bout de la tige, je fis une groffe en-' 
taille d’un pouce de long, d’une profondeur égale, 
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& qui pénétroit jufqu’à la moelle; à 4 pouces plus 
haut du côté oppofé, je fis une autre entaille toute 
pareille ; enfuite je mis le bout de la tige dans 
l’eau : la branche tira &c tranfpira , en deux nuits 
& deux jours, 1 3 onces; tandis qu’une autre bran- 
che de chêne , pareille à la première , mais lui 
tant foit peu plus grolTe , 8>c fans entaille dans fa 
tige, tranfpira 25 onces d’eau. * 

J’effayai dans le même temps la même expér 
rience fur une branche de cerner * ; elle tira 
tranfpira 23 onces en neuf heures le premier jour,.C'*«^0'' 

& 1 5 onces le jour fuivant. 

Dans le même temps , je pris une autre bran- 
che du même cerifîer, &. je fis fur la tige quatre 
entailles quarrées , 6c pareilles à celles que je 
viens de décrire, de 4 pouces au deffus les unes 
des autres , 6c qui pénétroient jufqu’à la moëlle ; 
la première au nord , la fécondé àl’eft, la troi- 
fième au fud-, 6c la quatrième à l’oueft : la tige 
de cette branche étoit menue , de 4 pieds de * ■ 

longueur fans rameaux , excepté à fon fommet v 
cependant elle ne laiffa pas de tirer , en fept heu- 
res de jours , 9 onces , 6c en deux jours 6c deux 
nuits, 24 onces. 

Nous voyons dans ces expériences , que la 
sève fe communique latéralement avec une très- 
grande liberté , 6c que par conféqiient il y a des 
vaifleaux féveux latéraux ; car ces grandes quan- 
tités de liqueurs ont néceffairement pafle laté- 
ralement par les entailles ; aufll , par les Expé- 
riences XIII, XIV 6c XV fur les bâtons, il s’en 
évaporoit peu parles entailles (i). 


(1) M. Haies eflkne que, d’une grande quantité d’eau 
pootpée parles branches, il s’en dilfipe peu par les eotail- 
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Et, afin d’eflayer s’il arrîveroit la même cfiofe 
à des branches fur l’arbre dans leur état naturel. 


les ; & il le penfe ainfi , pour avoir obfervé dans les précé- ' 
deiues Expériences xiii , xiv , xv , que les branches tail- 
lées dillîpoient peu par leurs extrémités. Il en conclut que 
l’eau a dû pafler parallèlement à ces branches taillées, & 
s’é^^aporer par les feuilles : ce qui veut dire que l’eau , en 
jailliUant par les fibres longitudinales de la branche , & 
trouvant la route interrompue & arrêtée par la taille , eft 
reSiontée latéralement, &a pourfuivi fon cours, en mar-' 
chant par d’autres canaux parallèles à ces premiers. D’oü 
l’on peut conjeélurer que ces canaux ou fibres longitudi- 
nales font, comme les artères & les veines de notre corps, 
ramifiées en d’autres petits vaifleaux , tous communiquais 
entr’eux, lefquels, étant répandus &diftribués par toute 
la ftibftance de l’artère , tant du bois que de l’écorce , don- 
nent par-tout un paflage libre au fluide nutritif. 

Cette idée eft vraiment jufte & naturelle, & paroît très- 
bien confirmée par les expériences. Quelqu’un cependant 
un peu trop fcrupuleux pourroit objeÛer que , puifque la 
feéiion tranfverfale de la première branche a un peu moins 
de 3 P ouces, pour caufe du diamètre qui eft de de pou- 
ces ( Exp. XL. ) ; ainfi ces deux tailles, chacune d’un pouce 
de largeur, n’en occupent que t , & ne coupent conféquem- 
ment que | des fibres longitudinales de la branche, l’autre 
partie demeurant prelque entière. Que la majeure partie 
des 1 3 onces d’eau qu’on dit avoir été abforbées par les 
branches , peut s’être foulevée par ces fibres entières , & i 
dans les parties tronquées feulement ce peu qui s’eft éva- 
poré par les incifions. Ceci paroît encore fe confirmer da- 
vantage , en réfléchiflant que l’autre branche femblable , 
qui furpaflbit un peu en grofleur la branche taillée, en atti- 
roit un peu moins que le double, c’eft-à-dire 23 onces. 

Dans les autres branches, oii on a fait quatre incifions, 
le diamètre de la fedion tranfverfale n’étant point indiqué, 
ni la largeur de ces incifions , on ne peut favoir fi les fibres 
longitudinales étoient toutes tronquées , ou fi, fans les avoir 
incifées , elles avoient (ucé une plus grande quantité d’eau ; 
l’expérience n’ayant point été faite avec les branches fem- 
blables, comme dans le paragraphe 1*'. Doue , pour éviter 
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je fis à une branche de cerifier deux femblables 
entailles oppofées , & à 3 pouces l’une de l’autre : 

cette difficulté , j’ai imaginé de répéter d’une manière plus’ 
décifive ces expériences, dont il réfultâtque le fentiment 
de M. Haies , relativement au mouvement latéral , fut 
mieux établi , ou qu’enfin le contraire fe prouvât. 

Pour cela, je me procurai deux branches de cerUiei;, à 
peu près femblables , dont l’une , qui avoit plus de feuilles 
& qui étoit un peu plus courte, avoit dans fon extrémité 
inférieure de pouce 'de diamètre , & dont l’autre un peu 
plus longue , mais plus dégagée de feuilles , avoit de 
pouce de diamètre. Je coupai la première horizontale- 
ment , dans les quatre parties oppofées , de quatre incifions 
diffames l’une de l’autre, dans la longueur du rameau, de 
3 pouces ou environ , la plus baffe commençant à environ 
un demi-pied au deffus de l’extrémité. Ces quatre incifions 
occupoient chacune la quatrième partie de la circonfé- 
rence , & pénétroient jufqu’à la moëlle , qui demeuroit dé- 
couverte à la hauteur d’environ deux lignes, ayant ôté 
toute l’écorce & le bois, de manière que le creux repré- 
fentoit groflièrement la figure de la quatrième partie d’un 
cylindre haut de deux lignes , dont la bafe étoit la coupure 
ou bien la feélion de la branche. 

Ces deux rameaux placés vers les 14 heures d'Italie ,^zr 
leurs extrémités dans des bocaux pleins d’eau, en attirè- 
rent pendant toute la matinée fuivante jufqu’à l’heure du 
midi; favoir, celui qui avoit été iiicifé, 6 onces, & l’au- 
tre 7. Alors, laiffant-là la première branche, je fis deux 
incifions oppofées femi-circulaires fur la fécondé , l’une , 
à environ i pied & demi au deffus de l’extrémité , éloignée 
de l’autre d’environ. 3 pouces, & aufit profondes toutes 
deux que celles de l’autre branche , dans la même hauteur 
‘de deux lignes jufqu’à la moëlle. En plongeant de nouveau 
la branche dans l’eau, elle attira, dans T’efpace de vingt- 
quatre heures, 6 onces. 

Or , ces deux expériences, jointes à celles de M. Haies, 
me paroiffent démontrer cla'.-ement la communication la- 
térale des vaiffeaux par lefquels *circule la sève dans les 
arbres; parce que, fi ces vaiffeaux n’avoient point latéra- 
lement des ramifications communiquantes entr’eux, iln’ait- 
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les feuilles de cette branche confervèrent leur 
verdure pendant huit ou dix jours , auffi long- 
temps que les feuilles de toutes les autres bran- 
ches du même arbre confervèrent la leur. 

' Le m*ême jour , je veux dire le 1 5 d’août , je 
fis deux femblables entailles oppofées ,34 pou- 
ces l’une de l’autre , fur une jeune branche de 
chêne, dont la fituation étoit horizontale ; elle 
' étoit vigoureufe , 8c avoit i pouce de diamètre : 
dix-huit jours après , plufieurs feuilles de cette 
branche commencèrent à jaunir, tandis que tou- 
tes les feuilles des autres branches confervèrent 
’ leur verdure. 

Le même jour, j’enlevai de l’écorce de la lar- 
geur de I pouce , tout autour d’une femblable 
branche du même chêne : dix-huit jours après , 


roit pu , dans ces deux branches , monter à une hauteur 
confidérable , que cette petite quantité d’eau qui y péné- 
ttoit par les fibres de la moëlle , toutes les autres fibres de 
l’écorce & du bois ayant été coupées par les quatre inci- 
tions dans la première branche , & par les deux incifions 
temi-circulaires dans la fécondé branche. Les feuilles par 
conféquent auroient dû fe faner, le fitc de la moëlle ne fuf- 
fîfant pas pour le; nourrir , d’autant plus que je tins ces 
deux branches dans une chambre bien fermée pendant la 
nuit, & qu’elles furent expofées pendant certaines heures 
du jour aux rayons du foleil. Malgré cela , j’obfervai que 
les feuilles fe confervèrent fraîches dans la branche taillée 
ou incifée, & dans celle qui ne l’étoit pas ; & toutes deux 
attirèrent prefque la même quantité d’eau. Si donc, trou- 
vant le chemin droit , l’eau palfe néanmoins dans les parties 
fupérieures , il faut nécelTairement qu’elle ait d’autres rou- 
tes, c’eft-à-dire, d’autres vaiffeaux latéra.ux par lefquels 
elle puifle paffer , en traverfant , pour ainfi dire , l’efpace de 
l’une à l’autre incifion. ^oie de Mademoifelle Ardinghelli , 
tirée de la traduüion italienne que cette favante phyjicienne 
donna de cet ouvrage en ty^6. 
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les feuilles étoient auffi vertes que celles de tou- 
tes les autres branches du meme arbre ; mais les 
feuilles de cette branche &c de la précédente, 
tombèrent en hiver de bonne heure , tandis que 
toutes les autres , excepté celles du fommet , de- 
meurèrent fur l’arbre pendant tout l’hiver. 

Le môme Jour , je fis quatre entailles fembla- 
bles , de Z pouces de largeur , à neuf pouces les 
unes des autres , fur une branche perpendiculaire à 
l’horizon, d’un pommier, de reinette doré ; le dia- 
mètre de cette branche avoit z pouces Ÿ » & les 
entailles faifoient face aux 4 points cardinaux; 
les pommes &c les feuilles fe portoient aufli-bien 
que celles des autres branches du même arbre. 

Nous voyons encore ici la liberté du paflTage 
latéral de la sève , lorfque le pafifage direél ell 
plufieurs fois interrompu. 

Expérience XLI. 

Le 13 d’août à midi , je pris une grofife bran- 
che de pommier, dont je .cimentai la coupe 
tranfverfale x (^PLX.fig. za.) du gros bout de 
la tige , & je couvris le ciment avec une veflle 
mouillée que je liai bien par delTus ; enfuite je 
coupai le maître rameau du fommet en ^ , où il. 
avoit I de pouce de diamètre; après quoi j’en 
mis l’extrémité dans une bouteille d’eau b , en- 
forte que la branche étoit renverfée , & avoit la 
groffe extrémité x de fa tige en haut. 

En trois jours & deux nuits la branche tira & 
tranfpira 4 livres z onces j d’eau, 8c les feuil- 
les confervèrent leur verdure ; celles d’un ra- 
meau féparé du même arbre dans le même temps, 
& qui n’avoit pas été mis dans l’eau , fe fanèren^ 
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quarante heures auparavant celles-ci : d’où l’ôn 
voit, auffi-bien que par la grande quantité de 
liqueur tirée & tranfpirée , que reau'paflfoit avec 
une grande liberté de^enc/g'A,& de-là def- ’ 
cendoit dans les branches refpeftives pour s’ex- 
haler par les feuilles. 

Cette expérience peut fervir à nous expliquer 
la raifon pourquoi la branche b (PLX.fig. 23.) 
qui a pouffé de la racine c x, fe porte fort bien , 
quoique l’on fuppofe ici la racine hors de terre , 
ik coupée en c ; car nous voyons , par plufieurs 
expériences du premier & du fécond Chapitres , 
que la branche b attire la sève en x avec une 
grande force ; & il eft clair par cette expérience- 
ci , que la sève feroit aulTî aifément tirée en bas 
de l’arbre à a: , qu’elle feroit tirée en haut de c 
en a:, Il l’extrémité c de la racine étoit en terre. 
Il n’eft donc pas merveilleux que la branche b fe 
porte bien, quoiqu’il n’y ait point là de circula- 
tion de sève. 

Cette Expérience XLi & l’Expérience xxvi 
montrent auffi comment de trois arbres ( PL XI, 
fig. 24,) qui font arqués & greffés les uns aux 
autres en a; & , celui du milieu croît & fe porte 
bien, foit qu’on l’ait coupé par les racines, ou 
que , l’ayant déraciné , on l’ait tellement greffé 
avec les autres , qu’il foit fufpendu en l’air ; car 
il tire fa nourriture avec, grande force en a: & .5^ 
des»ideux autres arbres û & c , auxquels il eft 
anaffomofé; & cela, de la même manière que 
les branches renverfées tirent l’eau dans les Ex- 
périences XXVI & XLI. 

Et c’eft par la même raifon que les fureaux , 
les faules, les marfaules, les ronces, les vignes , 
6 c 'la plupart des arbriffeaux , croiffent dans un' 
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état renverfé avec/le foinmet de leurs branches 
en bas dans la terre. 

•Expérience XLM. 

Le 17 de juillet , je répétai l’expérience de 
M. Perrault (i) i & pour cela je pris des branches 


(1) C’eft une des expériences que M. Perrault apporte 
en preuve de la circulation de la sève dans les arbres , 
propofée comme une nouvelle découverte à, l’Académie 
des Sciences, dès fa première inftitution en 1667 , fans 
favoir qu’un médecin de Hambourg l’avoit publiée deux 
ans auparavant. Quelques-uns prétendent même qu’Hip- 
pocrate l'avoit indiquée , dans fon ouvrage intitulé Dt 
IS’atuTâ Puerorum , quand il dit : In arbore mutuam quam- 
dam diftributionem ex ïmis ad futhma , 6* contra fieri debere ; 
& peu après : Arborent alimentum ex fuperioribus & inferio~ 
ribus partibus capejjere. Si cela eft , il faut croire qu nip- 
pocrate avoit découvert la circulation , puifque la feule 
analogie qui fe trouve entre les plantes & les animaux 
pouvoit le lui faire penfer. Ceft le fentiment de MM. Per- 
rault, Malpighi, Duhamel & plufieurs autres , auxquels 
s’opposèrent MM.Duclos, Dodart,la Quintinie, &avec 
plus de chaleur que les autres M. Magnol, qui, dans un 
traité particulier , répond en détail à tous les argumens de 
M Perrault, & foutient que, de vingt-cinq expériences citées 
# pour fonder fon fyftême, il en eft beaucoup de faufles, 
& d’autres qui , quoique vraies en elles-mêmes , fom fauf- 
fes, malgré cela, dans leurs conféquences. Telle eft , par 
exemple , celle que M. Haies a voulu répéter , & l’autre 
encore qu’il rapporte Chap. m , par lefquelles M. Per- 
rault & fes partifans prétendent démontrer la circulation 
de la sève dans les arbres ; parce que fi la racine c ( PI. IX. 
fig.20.) & la branche b {PL XII.fig. 2 S-) l’or* de l’eau, végè- 
tent & produifent de nouvelles feuilles & des rejetons , il 
faut , comme ils ne reçoivent point la sève direâement , 
il faut, dis-je, qu’ils la reçoivent par la circulation. Ma- 
gnol prétend que la sève pénètre direélement & dans les 
racines & dans la branche , & defeendant par les mêmes 
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de cerifier * , de pommier , de grofeiller rouge 

avec deux rameaux fur chacune ; j’en plongeai 

canaux par lefquels elle feroit naturellement palTée dans 
leur polition naturelle. 

Cette opinion eft cependant la même que celle que M. 
Haies confirme par l’expérience qu’il rapporte Chap. ni. 
De même qu’il n’y a pas lieu de douter , dans cette expé- 
rience , que l’eau qui defcend de la cime dans le tronc , 
defcend enfuite dans les branches , par ces mêmes canaux 

I )ar lefquels elle feroit montée des racines ; de même , dans 
a PL X. fig. 23 , la racine c x reçoit par le haut fa nour- 
riture du petit monceau de terre , de même qu’elle l’auroit 
reçue par le bas , fi l’extrémité inférieure eût été plantée ; 
& , dans l’expérience de M. Perrault , l’eau qu’abforbe la 
branche c n, arrivée à « r , va en plus grande partie nourrir 
la branche é, par les mêmes routes par lefquelles elle avoit 
pénétré en montant de l’extrémité inférieure du tronc x ; 
& de cette manière la végétation peut d’autant mieux s’ex- 
pliquer , que , dans l’hypothèfe de la circulation dans la- 
quelle les racines & la branche ne recevant que la sève 
qui revient de l’écorce , il eft certain qu’elles en reçoivent 
bien moins que d’ordinaire, & ne pourroient par confé- 
quent fe nourrir & entretenir leurs feuilles comme d’ordi- 
naire. Indépendamment que, dans l’expérience de M. Per- 
rault , on conçoit difficilement comment cette circulation 

Î >eut s’exécuter, (parce qu’on doit fuppofer qu’il y a dans 
es plantes une double ramification de vaifteaux, les uns 
deftinés à conduire la sève des racines à la cime , les autres 
à la rapporter de la cime aux racines , comme Albert Séba 
& Frédéric Ruyfch difent , dans les TranfaS'tons Philofo- 
phiquts, l’avoir obfervé à l’égard des artères & des veines 
du corps humain). Il eft certain que ces vaifteaux , que 
l’pn peut encore appeler veines & artères , devront s’unir 
à l’extrémité fupérieure des plantes , de manière que la fin 
de l’artère fera le commencement de la veine ; & avoir 
dans leurs racines de petits orifices féparés, c’eft-à-dire , les 
artères pour recevoir la sève de la terre , & les veines 
pour la divifer , la rendre plus tenue. Or , cela pofé , fi 
vous coupez les racines d’une plante , fi elle fe plante par 
la cime dans l’eau , je demande comment cette eau péné- 
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l’un a c (^Pl.XII. fig.zS.") dans un grand valffeau 
c d plein d’eau ; l’autre rameau b ëtoit à l’air en 

trera en direâion contraire dans les conduits bouchés de * 
cette plante i Elle devra certainement fe faire un chemin 
par les pores, qui font également difpofés à l’introduire 
dans les veines & dans les artères. Comment donc monte- 
t-elle par une feule efpèce de vaiffeaux? & comment, en 
les retrouvant dans l’extrémité de la plante qui regardôit 
les racines, peut-elle rentrer dans ceux-ci,parlefquelselle 
eft montée dans les autres qui doivent la ramener en bas , 
fie l’embarraffer dans fon cours ? La même difficulté peut 
avoir lieu pour les arbuftes qu’on plante par la cime ; ce 

? |ui s’explique aflez bien dans le fynême de M. Haies , en 
uppofant que les vailTeaux font par-tout les mêmes, ou- 
verts également par, l’une & l’autre extrémité, fie qui don- 
nent ainfi paiïage à la sève. / 

Qu’on daigne lire, à cette occalion, l’expérience de Lewen- 
■ hoeck , que les ennemis fie les défenfeurs de la circulation • 
regardent également comme une très-forte preuve de leur 
fyuême. La manière de juger des hommes en telle , que du 
même principe , ils tirent à leur avantage des conféquences 
contraires. Lewenhoeck 'planta donc, comme il le rapporte. 

Lettre 64 , avril 1686, deux jeunes tilleuls ; fie, quand il fut 
sûr qu’ils avoient pris racine , il le^lia tellement, que leur^ 
cimes s’abaissèrent jufque dans deux folTes qu’il avoit creu- 
fées e^rès pour les recouvrir; ce qu’en effet il exécuta, 
en laiflant feulement fortir l’extrémité des dernières bran- 
ches ; fie par le moyen de quelques pieux attachés aux ar- 
bres , fie profondément hchés en terre , il les tint ainff 
courbés jufqu’au mois d’avril 1688, temps auquel, voyant 
que leurs cimes avoient affezjeté de nouvelles branches, il 
arracha de terre les vieilles racines , fie les éleva en l’air , 
où, après quatorze jours, il obferva quelles commen- 
çoient à jeter une quantité de bourgeons, qui enfuite for- 
mèrent des branches parfaites. Or , on peut déduire de 
cette expérience c^t argument en faveur de la circulation 
fie la sève ; fit il me femble qu’on ne peut rien lui oppo- 
fer: le voici. En admettant la circulation, il faut néceffai- 
rement concevoir que, pendant que le tilleul eft ainfi 
planté par les deux extrémités , les artères fit les veines doi- 
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toute liberté; je pendis en même temps à une 

baluftrade des branches de même efpèce , que je 


vent néceflairement remplir les fondions de veine 8c d’ar- 
tère, les unes 8c les autres devant 8c reprendre 8c reporter 
la sève. D’oü cette expérience fe trouveroit contraire à 
une autre de M. Perrault, rapportée par lespartifans de la 
circulation, dans laquelle on voudroit prouver que ces ca- 
naux qu’il appelle montans 8c defcendans , félon qu’ils con- 
duifent la sève de bas en haut ou de haut en bas, font 
abfolument difFérens entr’eux, 8c ne peuvent aucunement 
remplir réciproquement leurs fonélions. 

Si on taille ou fi on coupe une petite branche d’orme 
fans nœud, 8c d’environ 3 doigts de hauteur, de manière 
qu’on puilTe adapter un entonnoir de cire 8t par l’une 
par l’autre extrémité ; en verfant de l’eau dans les deux 
entonnoirs , on affure qu’il nepaffe*dans la branche que 
l’eau verfée dans l’entonnoir de la partie fupérieure, c’eft- 
à-dire de celle qui regarde la cime de l’arbre , 8c qu’au * 
contraire l’efprit de vin pénètre très-librement dans la par- 
tie inférieure. En faifant la même expérience fur les autres 
efpèces d’arbres , ils en concluent que l’eau , le fluide ou 
la sève qui monte des racines à le cime, eft plus fubtil 8c 
plus fpiritueux ; 8c qu’au contraire le fluide qui defcend de la 
cime aux racines eft plus grofller : chofe que je croirois 
«flez volontiers , fi je Çouvois me perfuader de l’expé- 
rience. Mais je ne faurois concevoir comment l’eau ne 

E eut , par le moyen de l’entonnoir , s’infinuer dans les 
ranches par les racines , puifque l’humeur de la terre , 
qui n’eft que de l’eau , s’y infinue. 

Mais en laiflantlà ce fluide de la terre, qui, raréfié par 
le foleil , peut être plus fubtil que l’eau, nous favons que 
l’eau ordinaire, dans laquelle on plonge une branche par 
les racines, pénètre la branche. Comment donc fe feroit- 
il que , verfée par l’entonnoir , elle n’y defcendroit pas ? 
Seroit-ce que, dans cette pofition , la branche n’auroit pas 
la même force de l’attirer ? Mais il y a de plus encore la 
force de la gravité , qui doit la poufler en bas , 8c la faire 
pénétrer, finon dans les canaux montans , qui peut-être 
font trop étroits , au moins dans les canaux defcendans , qui 
font ceux par lefquels on fuppofe qu’elle palTe en la verr 
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venois de couper: elles fe fanèrent ^ Sc" mouru- 
rent trois jours après, tandis que les rameaux b 
confervèrent leur vigueur & leur verdeur; ce- 
pendant , au bout de huit jours , le rameau b du 
cerifier fe fana , mais les rameaux b de grofeiller 
rouge & de pommier ne fe fanèrent qu’au on- 
zième jour : d’où il eft clair, foit par la quantité 
que la tranfpiration doit dilliper en onze jours , 
Sc que les feuilles b doivent tirer pour conferver 
'leur verdeur, foit par la confommation de l’eau 
dans le vaiffeau , que les rameaux b avoient tiré 
toute cette quantité à travers les feuilles , & l’au- 
tre rameau c qui étoit plongé dans l’eau. 

Je répétai la même expérience fur des bran- 
ches de vigne & de pommier , dont je mis les 
rameaux dans de grandes retortes pleines d’eau; 
les feuilles y confervèrent leur verdeur pendant 
, plufieurs femalnes , & tirèrent des quantités con- 
Hdérables d’eau. 

Ceci montre combien il eft probable que les 

fant par l’entonnoir appliqué à l’autre extrémité. Toutes ces 
railbns m’ont fait douter de l’expérience ; & je me fuis en- 
core plus confirmée dans mon doute en y féfléchiflant , 
puifqu’ayant appliqué à quelques branches d’orme l’enton- 
noir par la partie des racines , & d’autres par les parties de 
la cime, j’ai vu que, fi des uns comme des autres quelques-uns 
lailTent pénétrer l’eau plus promptemenr, & d’autres plus 
lentement , aucuns meme point du tout, cela ne vient que de 
quelque finuofité ou obfiruâion particulière à la branche, 
ou de quelque autre raifon que je ne puis trop marquer, 
n’ayant pas eu la* facilité de recommencer l’expérience. 
D’ailleurs , me contentant d’avoir obfervé plus i’une fois 
l’eau pafler dans les petites branches d’un orme , par la 

P artie dès racines vers la cime , je crois pouvoir aflurer que 
expérience de M. Perrault nefe trouve pas toujours sûre, 
&. ne conclut rien pour la circulation du fuc nutritif dans 
les arbres, üott dt b^iadcmoifelle AréinghtUi, 
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végétaux tirent la pluie & la rofée , fur-tout dans 
les faifons sèches. 

Ce qui eft de plus confirmé par des expériences 
faites depuis peu fur des arbres plantés nouvel- 
lement ; car , en lavant fréquemment les troncs 
des arbres qui promettoient le moins, on a fu leur 
faire égaler &c même furpâlTer les autres arbres de 
la même plantation ; & M. Miller confeille « de 
»» mouiller le foir la tête des arbres , &c de laver 
» & nettoyer avec une broflfe l’écorce tout autour 
» du tronc , ce qui eft , dit-il y d’une très-grande 
V» utilité , & que j’ai fouvent éprouvé. » Diclion- 
nairz du Jardinier y Supplément , volume 2, fous 
le titre Of Planting. 

Expérience XLIII. ' 

Le 10 d’août, à une heure après midi, je pris 
unebranche h (PL XII. fig. 26'.) de 9 pieds de lon- 
gueur , I pouce - de diamètre , chargée de fes ra- 
meaux &c de fes feuilles ; je la cimentai bien au 
tuyau de verre a , par le moyen d’un fiphon de 
plomb erv/, mais auparavant j’enlevai l’écorce 
& la couche ligneufe de l’année précédente , juf- 

3 u’à 3 pouces de hauteur en r; je remplis enfuite 
’eau le tuyau <z, qui avoit ii pieds de hauteur 
& 7 pouce de diamètre , après avoir fait une en- 
taille y dans l’écorce & la couche ligneufe de 
r.innée précédente, à 11 j>ouces audelTusde l’ex- 
trémité de la tige : l’eau fut tirée par la branche 
à raifon de 3 pouces ^ dans une minute. Une 
demi-heure après, je vis clairement que le bas 
de l’entaille y devenoit plus humide , tandis que 
la partie fupérieure de l’entaille paroilToit dans le 
même temps blanche & sèche. 

> Mais, 
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Mais, dans ce cas, l’eau monte du tuyau dans 
la branche, en paffant néceffairement à travers le 
bois de l’intérieur de la branche, puifque celui 
de la dernière année avoit été enlevé de 3 pou- 
ces tout autour de la tige. Si donc la sève , dans 
fon cours naturel , defcendoit par cette couche 
ligneufe de la dernière année, ou par un chemin 
pris d’entr’elle 6c l’écorce (comme bien des gens 
l’ont cru ) , l’eau feroit auffi defcendue par cette 
même couche ligneufe, ou par l’écorce, 6c auroit 
par conféquçnt humeôé d’abord la partie fupé-, 
rieure de l’entaille y , tandis qu’au contraire ce 
fut la partie inférieure qui devint humide, 6c non 
la fupérieure. 

Je répétai cette expérience avec une groffe 
branche de cerifier mais je ne vis pas plus d’hu- * DuU 
midité à la partie fupérieure qu’à l’inférieure de 
l’entaille ; ce qui feroit cependant néceffairement 
arrivé, fi la sève > fût defcendue par la couche 
ligneufe de la dernière année , ou par l’écorce. 

Ce fut la même chofe fur une branche de coi- 
gnaflier. 

Remarquez que, lorfque dans l’une de ces, 
branches je faifois une entaille en y, 3 pieds au 
deffus de r, je n’y voyois ni ne pouvois y fentir 
aucune humidité , quoiqu’il passât dans le même 
temps par cette entaille une grande quantité d’eau ; 
car la branche droit à raifon de 4, 3, ou i pouces 
par minute, d’une colonne d’eau d’un demi-pouce 
de diamètre. La raifon de cette féchereffe de l’en- 


taille q paroît claire par l’Expérience Xl , parce 
que la partie fupérieure de la branche au deffus 
de l’entaille tire 6c tranfplre trois ou quatre fois 
plus d’eau que la pefanteur d’une colonne d’eau y 
de 7 pieds de hauteur dans le tuyau , ne peut en 

H . 
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pouffer du bas de la tige jufqu’à^ , qui en ell éloi- 
gné de 3 pieds : donc l’entaille doit être néceffai- 
rement sèche , malgré la grande quantité d’eau 
• mû y paffe , puifque la tige 8>c les branches au 
deffus de l’entaille tirent avec vigueur l’humi- 
dité , afin de fuppléer à la grande tranfpitation 
des feuilles. 

Expérience XLIV. 

Le 9 d’août, à dix heures du matin , je fixai , 
comme dans l’expérience précédente- , une bran- 
de cerifier * de 5 pieds de hauteur & de i pouce 
de diamètre : mais je n’enlevai point l’écorce , 
non plus que la couche ligneufe au bout de la 
tige ; je me contentai , après avoit rempli d’éau 
le tuyau, d’enlever, 3 pouces au deffus du bout 
de la tige , une tranche d'écorce large de i pouce : 
la partie inférieure devint très - humide , tandis 
que la fupérieure demeura sèche (i). 


(i) Ces expériences détruifent entièrement le fyftéme 
cle M. Perrault relativement à la circulation du fluide nu- 
tritif dans les arbres. S’il étoit vrai; comme il le fuppofe 
avec la plupart des botaniftes , qu’il monte tout par la lubf^ 
tance ligneufe jufqu’à l’extrémité des feuilles , & qu’il def- 
cend des feuilles par les fibres de l’écorce pour nourrir les 
racines, qui ne pourroient fe nourrir direéfement d’une hu- 
ineur de la terre trop grolTière & point digérée ; en cou- 
pant l’écorce, la partie inférieure de l’écorce , à Tendroit 
Où elle eft coupée , ne devroit*jamaîs être humide , mais 
feulement la partie fupérieure. Le contraire eû cependant 
arrivé dans les expériences faites par M. Haies, c’eft-à- 
dire, que c’eft toujours la partie inférieure qui s’eft trou- 
vée humide, & rarement la partie fupérieure. De plus, les 
plantes dont on coupe l’écorce en rond, devroient périr : 
nous voyons au contraire qu’elles continuent de- végéter. 
On lit, dans YUiJhire de l'Aeaiimu des Sciences qu’ua 
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Le même jour , la mêine expérience réuffit de 
la môme façon fur une branche de pommier. 

Il eft donc probable que la sève monte entre 
l’écorce & le bois , aufli - bien que dans les 
autres parties; & puifque, parles autres expé- 
riences , nous avons trouvé que la plus grande 
partie de la sève eft élevée par la chaleur du fo- 
leil fur les feuilles; qui femblent avoir été faites 
larges 8c minces à ce deftein , il eft donc très- 
probable que la sève monte aufli par les parties 


orme qui, au commencement de 1708 , étoit entièrement 
dépouillé de fon écorce depuis les racines jufqu’à la cime, 
conferva néanmoins toute la vigueur & fes feuilles , comme 
tous les autres arbres de la même efpèce. Il les auroit pro- 
bablement confervécs encore long-temps , fi le jardinier , 
qui le crut inutile , ne l’eût déraciné dans l’automne fuivant. 
Nous favonsde plus que les oignons des plantes enterrés, 

E oulTent des racines avant de jeter aucune feuille en de- 
ors : qu’une plante vigoureufe , coupée près de la racine , 
repoufle, quoique dans l’hypothèfe que nous combattons, 
la racine , privée de fa nourriture , dût périr : que les oli- 
viers, taillés de cette manière près de terre , repoulTent de 
nouveaux r^etons, qui deviennent enfuite des arbres. 11 eft 
donc certain que les racines n’ont pas befoin pour fe nour- 
rir d’un fluide qui defcende des feuilles , mais qu elles fe 
contentent de celui qu’elles reçoivent direôement du ter- 
rain. Il eft encore certain que le fluide monte indifférem- 
ment par les fibres de l’écorce & du bois. D’où , en vou- 
lant admettre fa circulation , il faut fuppofer qu’il defcend 
indifféremment par les unes £c les autres , non pour ali- 
menter les racines , mais pour quelque autre fin que s’eft 
propofée la nature , & que nous ne connoiflbns pas ; ce 
qui n’eft point impoffible , & ne répugne nullement que 
cela fe faffeainfi. Nous n’avonspoint, a la vérité, d’expé- 
rience pour le prouver , puifque toutes celles que les par- 
tifans de la circulation citent en leur faveur , peuvent éga- 
lement s’expliquer dans leur fyftême & dans le fyftéme 
oppofé. Note de MaJmoifellc Ardinghelli. 
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les plus expoféés au loleil, telle qu’eft l’écorce; 
& lorfque nous confiderons que les vaiffeaux fé- 
veux font fi fins , que la sève doit , pour y entrer , 
être prefque réduite en vapeur, nous voyons aifé'^ 
ment que la chaleur du foleil fur l’écorce doit 
plutôt difpofer cette liqueur, ainfi raréfiée, à mon- 
ter qu’à defcendre. 

Expérience XLV. 

Le 27 de juillet, je pris plufieurs branches de 
grofeiller rouge , de vigne , de cerifier , de pom- 
mier, de prunier & de poirier; je mis le bout des 
tiges dansdes vaiffeaux remplis à'&zwx ^{?LXIV, 
fis- 3'0 3près avoir auparavant enleve l’écorce 
de la largeur de i pouce à l’ime des^branches 
comme en ç , pour voir fi les feuilles b au deffus 
de £ conferveroient leur verdeur autant ou plus 
de temps que les feuilles des autres rameaux acd; 
mais je n’y vis aucune différence, car les feuilles 
fe fanèrent toutes en même temps : cependant, fi 
le retour de la sève étoit arrêté en (comme on 
le doit fuppofer en admettant fa circulation) , on 
auroit dû s’attendre à voir les feuilles b vertes 
plus long-temps que celles des autres rameaux ; 
ce qui cependant n’arriva pas.: il n’y eut non 
plus aucune marque d’humidité/en 

Expérience XLVI. 

A U mois d’août , j’enlevai l’écorce de i pouce 
de largeur autour d’une jeune branche de chêne 
vigoureufe , 8c fituée fur l’arbre au nord-oueft ; 
les feuilles de cette branche , 8c d’une autre qui 
avoient été toutes deux dans le même temps dé- 
pouillées de cette partie de leur écorce , tombè- 
rent de bonne heure, c’eft-à-dire , vers la fin 
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d’oftobre , tandis que les feuilles de toutes les 
autres branches du même arbre , excepté celles 
de la cime, relièrent delTus tout l’hiver. Ceci'eft 
encore une preuve qu’il va moins de sève aux 
branches dont on a enlevé de l’écorce , qu’aux 
autres. , 

Le 19 avril fuivant , les boutons de cette bran- 
che partirent, cinq oulix jours plus tôt que ceux 
des autres branches fur le même arbre ; on peut 
en attribuer la caufe , avec affez de vraifemblan- 
ce, àla moindre quantité de sève crue que tirent 
ces branches écorcées ; car la tranfpiration dans 
toutes les branches , étant (toutes chofes pareil- 
les ) à peu près égale dans les branches dont la 
sève qA en plus petite quantité , elle s’épaiflira 
bien plus tôt , & pourra bien plus facilement fe 
convertir dans cette fubftance glutineufe propre 
& nécelTaire aux produélions , que la sève plus 
crue plus abondante des autres branches. 

C’eft par cette même raifbn que les pommes ÿ 
les poires, &plufieurs autres fruits, dont les iiir 
feftes ont rongé & coupé quelques-uns des grands 
vaifleaux féveux pour s’y loger & s’y nourrir', 
'font en maturité plulieurs jours avant les autres 
fruits des mêmes arbres ; &c c’eft aufli pour cela 
que le fruit cueilli quelque temps avant fa ina- 
'turité, y viendra plus vite que fi on l’àvoit laifTé 
fur l’arbre , quoique à la vérité il en foit moins 
bon. La caufe de ces deux effets vient de ce.qiie 
le fruit rongé du ver eft privé d’une partie" de 
fa nourriture, & que le fruit cueilli vert eft privé 

du tout. ' ■■ ; , , - , 

' Auffi les fruits font-ils plus tôt mûrs ‘à la cime 
des arbres, non-feulement paVee qu’ils font plus 
expofés au foleil , mais aum parce' qu’étant plus 

H iij 
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ëloignës de la racine, ils en tirent un peu moins 
de nourriture. 

C’eft fans doute aulTi par la même raifon que 
les plantes & les fruits font plus hâtifs dans les 
terrains fecs , fablonneux ou graveleux, que dans 
les terres humides; favoir, non-feulement parce 
que ces terres font plus chaudes , à caufe de leur 
fécherelTe , mais aulîi parce que la plante n’en 
tire qu’une plus petite quantité de nourriture ; car 
l’abondance de la sève , en augmentant leur ac- 
croifleinent, retarde cependant leur maturité. 

C’eft encore par la même raifon que les fruits 
font confidérablement plus hâtifs fur les arbres 
dont les racines ont été découvertes pendant quel- 
que temps. 

Au lieu que lorfque les arbres abondait trop 
en sève crue , comme lorfque leurs racines font 
trop profondément plantées dans une terre hu- 
mide & froide, ou lorfque les pêchers & les au- 
tres efpaliers font trop gourmands en bois, ou 
bien encore , cç qui revient à peu près au même , 
lorfque la sève ne peut pas être tranfpirée dans 
une proportion louable, comme dans les vergers 
où les arbres font trop près les uns des autres , 
pour que la tranfpiration fe fafte abondamment , 
ce qui lailTe la sève de ces arbres dans un état 
trop cru & trop peu digéré ; dans tous ces cas, 
ils ne produifent que très-peu ou point du tout 
de fruit. 

^ Ainfi , dans les étés modérément fecs (toutes 
chofes égales d’ailleurs ) , il y a ordinairement 
grande abondance de fruits , parce qu’alors la 
sève ^eft plus digérée, & a plus de confiftance , 
„de’Vigueur & de fermeté pour poufler au de- 
hors ..les boutons à fruit, que dans les étés frais 
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& humides. Cette obfervation s’eft trouvée vraie 
dans les années 17x3 , 1724 & t7i5* Foye^^ 
l’Expérience xx. 

Mais revenons au mouvement de la sève. Après 
qu’elle a paffé par le tiffu fin & ferré de l’écorce 
des racines , on la trouve en abondance dans les 
parties les plus lâches , entre l’écorce & le bois , 
tout le long de l’arbre ; & fi de bonne heure au 
printemps , lorfque la sève commence à fe mou- 
voir, & qu’on peut aifément féparer l’écorce des 
chênes & de plufieurs autres arbres , on les exa- 
minoit près du fommet & du pied , je crois qu’on 
trouveroit l’écorce du pied humeftée avant celle 
des branches füpérieures , tandis que ce devroit 
être celle-ci, fi la sève defcendoit par l’écorce. 
Je me fuis prefijue affuré fur la vigne , que l’écorce 
du pied eft humeâiée la première. 

Nous avons vu, dans les expériences précé- 
dentes , la grande quantité d’bumidité que ■ les 
arbres tirent & tranfpirent : quelle prodigieufe 
viteffe aura donc la sève , fi cette humidité , ou 
' du moins fa plus grande partie, doit abfolument 
monter au fommet de l’arbre , defcendre enfuite, 
&c enfin monter encore , avant que de s’exhaler 
par la tranfpiration ? 

Le défaut de circulation dans les végétaux , 
eft en quelque façon compenfé par la quantité de 
liqueur que tire le végétal , beaucoup plus grande 
que celle de la nourriture qui entre dans les vei- 
nes de l’animal; c’eft aufli ce qui accélère le mou- 
vement de la sève. On peut fe fouvenir que , dans 
l’Expérience première , raalTe pour mafle , le 
foleil tire & tranfplre , en vingt-quatre heures, 
dix-fept fois plus que l’homme. 

Outre cela, le principal but de la nature dans 

Hiv 
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les végétaux, n’étant que de leur conferver St de 
maintenir cette efpèce de vie végétale , il n’étoit 
pas befoin de donner à la sève le mouvement ra- 
pide & néceffaire au fang des animaux. 

Dans ceux-ci, c’eft le cœur qui met le fang 
en mouvement , & le fait continuellement circu- 
ler ; mais dans les végétaux nous ne pouvons dé- 
couvrir d’autre caufe du mouvement de la sève , 
que la forte attraélion des tuyaux féveux capil- 
laires , aidés des vives ondulations caufées par la 
chaleur du foleil qui élève la sève jufqu’au fom- 
met des plus hauts arbres, où elle s’exhale par les 
feuilles. Mais, lorfque la furfacede l’arbre eft de- 
venue beaucoup plus petite par la perte de fes 
feuilles , la tranfpiration & le mouvement de la 
sève eft auffi diminuée à proportion , comme il 
eft évident par plufieurs des expériences précé- 
dentes. Donc le mouvement d’élévation de la 
sève eft accéléré, principalement par l’abondante 
tranfpiration des feuilles qui donnent aux tuyaux 
capillaires la liberté d’exercer leur grande puif- 
fance attraftive : or ces vives ondulations de la 
chaleur , qui raréfient la sève & caufent là tranf- 
piration , me parolfTent de toutes façons des puif- 
fances très-peu propres pour faire defcendre la 
sève de la cime des végétaux jufqu’à leurs ra- 
cines. 

Si la sève circule, ne l’auroit-on pas vue def- 
cendre & humeéfer les parties fupérieures de ces 
larges entailles coupées dans ces branches qui 
trempolent dans l’eau , & dont l’extrémité des 
tiges fixées dans de longs tubes de verre , ( Expé- 
riences XLIii & XLiv.) étoient prefTées par de 
grandes colonnes d’eau ? Il eft sûr que dans ces 
deux cas U pafîbit à travers la tige une très-grande 
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quantité d’eau : on l’auroit donc néceffairement 
vue defcendre , fi le retour de la sève en bas fe fût 
fait par un mouvement de pulfion & de trufion , 
comme fe fail le retour du fang par les veines au 
cœur des animaux. En fuppofant cette pulfion , 
il faudroit qu’elle s’exerçât avec une force pro- 
digieufe , pour pouvoir pouffer la sève à travers les 
tuyaux capillaires les plus fins : donc , s’il y a un 
retour de sève en bas , il faut qu’il fe faffe par 
attraèfion, & même par une attraéfion très-forte, 
comme nous pouvons le voir par plufieurs des ex- 
périences précédentes , fur-tout par l’Expérien- 
ce II. Mais il eft 'difficile de concevoir où réfide 
& quelle eft cette énergie qui peut contre-balancer 
cette vafte puiffance que la nature exerce pour 
l’afcenfion de la sève dans la grande tranfpira- 
tion des feuilles. 

Les exemples du jafmin & de la fleur de la paf- 
fion , ont été regardés comme de fortes preuves 
•de la circulation de la sève, parce que leurs bran- 
ches, quoique beaucoup au deffous de celles qui 
portent le bouton inoculé , prerMient la même cou- 
leur que celles qui font au deffus ; mais nous avons 
plufieurs preuves évidentes, dans la vigne & dans 
d’autres arbres qui pleurent, de l’alternative des 
mouvemens , tantôt progreffifs & tantôt rétrogra- 
des de la sève , félon les différens temps du jour 
& de la nuit. Il eft donc fort croyable que la sève 
de tous les autres arbres fubit les mêmes alterna- 
tives de mouvement par celles du Jour , de la 
nuit , du chaud, du froid , de l’humidité & de la 
féchereffe ; car , dans tous les végétaux , la sève 
doit probablement reculer , & fe retirer en partie 
du fommet des branches lorfque le foleil les aban- 
donne j car la raréfaêlion ceftant avec la chaleur. 
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la sève raréfiée, &qui contenoit beaucoup d’air, 
fe condenfera, & occupera moins d’efpace qu’elle 
ne faifoit : la rofée & la pluie feront même alors 
fortement tirées par les feuilles, comme il paroît 
par l’Expérience XLll, & par plufieurs autres, 
qui nous montrent que le tronc &c les branches 
des végétaux, épuifés par la grande évaporation 
du jour , tirent des feuilles la sève &c la rofée 
qu’elles avoient fucées la nuit, puifque , par plu- 
fieurs expériences du premier Chapitre , nous 
trouvons que les -plantes augmentent confidéra- 
blement en pefanteur pendant les nuits de pluie 
& de rofée , & que , par d’autres expériences fur 
la vigne dans le troifième Chapitre , nous trou- 
vons que , excepté la faifon des pleurs, le cep & 
les branches font toujours dans un état de fuccion, 
caulé par la grande tranfpiration des feuilles ; 
mais que la nuit , où cette tranfpiration cefle , la 
puiflance de fuccion contraire prévaut, & tire 
aulli-bien la sève &c la rofée par les feuilles, que 
l’humidité parles racines. 

Nous avons encore la preuve de ceci dans l’Ex- 
périence XII , où, en fixant des jauges à mercure 
aux tiges de difFérens arbres qui ne pleurent pas, 
nous avons trouvé qu’ils étoient toujours dans un 
état de forte fuccion, puifqu’ils élevoient le mer- 
cure à plufieurs pouces : d’où eft aifé de con- 
cevoir comment une partie de la sève du bçuton i 
du jafmin jaune ou doré, qui a été greffé, peut * 
être abforbée par le jafmin qui fert de fujet , & 
communiquer ainfi la même couleur aux autres 
branches , fur-tout fi quelques mois après l’ino- 
culation l’on coupe la tête du jafmin un peu au 
deflùs de la greffe ; car les branches qui font la 
contre - partie de la tige en étant féparées, la 
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tige tire avec plus de force la liqueur du bou- 
ton. 

Un autre argument pour la circulation de la 
sève , c’eft qu’il y a des efpèces de greffes qui 
infeftent les iujets , &c leur caufent des chancres; 
mais parles Expériences xii&xxxvii,dans lef- 
quelles les jauges à mercure étoient fixées à des 
tiges d’arbres nouvellement coupées , il eft clair 
que ces tiges font dans un état de forte fuccion, 
& que par conféquent les fujets infeftés de chan- 
cres peuvent auffi-bien tirer la sève de la greffe , 
que la greffe peut elle-même la tirer du fujet , 
comme on voit que les feuilles 8c les branches le 
font alternativement dans les vicilHtudes du jour 
& de la nuit (i). 


(i) On peut encore expliquer de cette manière com- 
ment la glu & la moiflffure font périr les arbres ; ce qui 
arrive , félon M. Perrault, parce que la glu & la moiflffure 
infeélent le fuc nutritif qui retourne de la cime vers les ra- 
cines ; d’oîi il tire un autre argument favorable à la circu- 
lation. Mais quand la glu & la moiflffure peuvent infeâer 
le fuc nutritif d’une plante au point de la faire périr , il 
femble plus naturel de penfer qu’elles empoifonnent celui 
qui monte des racines à la cime. Il dit plus : que fi les re- 
jetons tendres d’un arbre ont été rongés par quelques ani- 
maux , l’arbre tout entier languit & dépérit , parce que , 

{ lar le moyen de la circulation , l’arbre tout entier reçoit 
es mauvaises qualités dont une de fes parties eff affeéfée. 
Il dit encore qu’en liant dans la tige une plante abondante 
en fuc , telle que ï herbe au lait , la tige fe gonfle au deffus 
de la ligature i ce qui prouve qu’il y a là un fuc qui def- 
cend , plus groffier que celui qui monte des racines : 
brifant une tige de pavot, quand il commence à mûrir, 
le fuc qui fort de la partie voiline des racines eft très-blanc, 
& celui de la partie fupérieure jaunâtre. Ces expériences 
& d’autres femblables, rapportées parM. Perrault à l’ap- 
pui de fon fyftcme , font toutes enûèrement niées par 
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Cette puiflance de fuccion dans le fujet eftfi 
grande , lorfque l’on a feulement greffé quelques 
branches d’un arbre, que les autres font, par leur 
forte attraftion , mourir ces greffes ; & c’eft pour 
cela que l’on a coutume de retrancher la plus 
grande partie des branches du fujet , on en laiffe 
feulement quelques petites pour tirer la sève en 
haut. 

' L’exemple du chêne. vert greffé fur le chêne 
anglois, femble nous fournir un très-fort argu- 
ment contre la circulation ; car, s’il y avoit une 
circulation libre & uniforme & à travers le chêne 
& le chêne vert, pourquoi les feuilles du chêne 

Magnol ; & , puifque M. Haies n’en dit rien , ily a lieu de 
penf'er qu’il les a également crues faufles. Mais quand bien 
même elles feroient vraies , & qu’elles démontreroient 
qu’il y a un fluide qui fe porte de l’extrémité des bran- 
ches vers les racines, il n’en feroit pas pour cela démontré 
que ce fluide circule dans les plantes. On pourroit foute- 
nir avec la même probabilité le fyftême de M. Dodart, 
qui dit que de même que le fluide de la terre monte par les 
racines vers les branches & les feuilles , de même il y a 
un autre fluide qui defcend des branches & des feuilles 
vers les racines. Un des principaux argumens fur lefquels 
il fonde Ion opinion, eft que fi , dans le même jour , on 
taille deux arbres de la même efpèce , & qu’après les 
avoir tranfplantés , & qu’ils auront pris racine , on coupe 
de ces nouvelles branches qui renaiflent tous les ans , on 
voit que le trône de cet arbre groffit moins que l’écorce , 
& que les branches pouffent moins auili ; ce qui prouve 
que les parties reçoivent quelque nourriture des branches. 
11 prétend que cette nourriture fe forme de l’humide de- 
l’air & de la rofée , lequel , étant pompé par les feuilles & 
les branches, defcend dans le tronc & les racines, mais 
fans jamais remonter vers la cime , de même que le fluide 
de la terre, qui monte des racines à la cime, ne revient 
jamais aux racines ; ce qui conféquemment détruit l’hypo- 
thèfe de la circulation. Note de Mademoiselle Ardinghelli* 
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tomberoient-elles en hiver , & non pas celles du 
chêne vert ? 

L’on peut tirer de l’Expérience xxxvil un 
?utre argument contre la circulation uniforme.de 
la sève dans les arbres , telle qu’eft celle du fang 
dans les animaux ; car nous avons trouvé par les 
trois jauges à mercure, toutes trois fixées à la 
même vigne , que les unes repompoient la sève,' 
tandis que les autres continuoient à la pouffer. ^ 

Dans le fécond volume de l'Abrégé des Tran- 
factions philofophiques ^ de M. Lewtorp, p. 708, 
on y rapporte une expérience ‘de M. Brotherfon, 
que voici. 

Il fit au tronc d’un jeune noifetier n, (PL XIII. 
fig. ay.) une fente profonde en x ç , dont il ou- 
vrit & répara du tronc les parties x i, l’une en 
haut & l’autre en bas ; il les empêcha de fe tou-i 
cher & de toucher au tronc, par des coings t ôc 
q. L’année fuivante" , la partie ou l’éclat fupé- 
rieur x avoit beaucoup crû , l’éclat inférieur ^ 
n’avoit pas crû : pour l’accroiffement du refte de 
l’arbre , il fut le même qu’il auroit été s’il n’y 
avoit point eu de fente faite au tronc, Je n’ai pas 
encore réufli dans cette expérience : le vent a 
rompu à a: ^ , tous les arbres que j’ai préparés de 
la forte ; mais s’il y avoit en a;, un bouton à feuil- 
les, & s’il n’y en avait point en il eft clair, par 
l’Expérience XLl,queces feuilles dévoient tirer 
beaucoup de nourriture à travers tar, & par-là 
le faire croître; je penfe que fi au contraire; il 
s’étoit trouvé un bouton à feuille en , & qu’il 
n’y en eût point eu en ar, l’éclat .5; auroit alors 
crû davantage que l’éclat ar. , , 

Je fonde la raifon de ma conjeêlure fur l’expé- 
rience fuivante. . . , , 
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Je cholfis deux pouffes vigoureufes II aa {Plan* 
cheXIII.fig. d’un poirier nain : à la dif- 

tance de j de pouce , je leur enlevai l’écorce de ^ 
pouce de largeur tout autour en plufieurs endroits, 
/O, /2, /4;chaquecouched’écorcequi 
reftoit , avoit un bouton à feuille qui en produi- 
fit l’été fuivant ; la feule couche 1 3 étoit fans 
bouton. Les couches 9 & 1 1 de <z crûrent & 
fe gonflèrent à leurs extrémités inférieures juf- 
qu’au mois d’août; mais la couche 13 n’augmenta 
point du tout , & au mois d’août toute la pouffe 
a aie fana &c mourut; mais la pouffe II vécut , 
& fe porta fort bien. Toutes ces couches fe gon- 
flèrent beaucoup à leurs extrémités inférieures ; 
ce que l’on doit attribuer à quelque autre caufe 
qu’à la sève arrêtée. dans fon retour en bas, puif- 
que ce retour dans la pouffe // eft intercepté , 
trois différentes fois, par l’enlèvement de l’écorce 
en 2, 4, 6’. Plus le bouton à feuille étoit gros & 
vigoureux , plus il produifoit de feuilles , & plus 
l’écorce adjacente fe gonfloit à fon extrémité in- 
férieure. 

La figure 30 repréfente le profil de l’une des 
parties/, ^^7, 6", couverte d’écorce de la figure 28, 
elle la repréfente , dis-je , fendue en deux ;’ & 
nous pouvons y voir de quelle façon croît la cou- 
che ligneufe de l’année précédente, qui pouffe 
un peu en haut vers xx ^ mais pouffe Sc groffit 
plus en bas vers ^ ^ ; nous pouvons y obferver , 
que ce qui a pouffé aux extrémités, eft évidem- 
ment fort! du bois de l’année précédente par les 
interftices ferrés xr, [ r; d’où il femble que l’ac- 
croiffement des nouvelles couches ligneufes de 
l’année confifte dans l’extenfion de leurs fibres en 
long fous l’écorce. Il paroît encore évident que 
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la sève ne defcend pas entre l’écorce & le bois , 
comme le fuppofent ceux qui admettent la cir- 
culation , quand on penfe que fi l’écorce eft en- 
levée de 3 ou 4 pouces de largeur tout autour, 
les pleurs de l’arbre au deffus de cet endroit dé- 
pouillé diminueront beaucoup ; car le contraire 
devroit arriver par l’interception de la sève re- 
fluante, en fuppofant qu’elle defcend par l’écorce} 
au lieu c|ue , dans ce cas , nous pouvons fort bien 
rapporter la raifon de cette diminution de pleurs 
aux preuves manifeftes que nous avons , dans ces 
expériences, de l’attraftionvigoureufedes feuilles 
tranfpirantes & des tuyaux capillaires pour éle- 
ver la sève. Mais lorfque l’on a enlevé une bande 
d’écorce au deflbus de l’endroit qui pleure, alors 
la sève qui eft entre l’écorce & le bois an deflbus 
de l’endroit écorcé , n’eft plus foumife à l’aélion 
de la pulflance attraftive des feuilles, Scc, &t çon- 
féquemment la plaie qui pleure ne reçoit pas aulfi 
vite qu’avant l’écorcement , les nouveaux fup- 

plémens de sève. 

De-là nous pouvons auffi tirer l’idée d’une con- 
jeâure probable fur le gonflement plus grand à 
la partie fupérieure des endroits écorcés, qu’à l’in- 
férieure dans les bâtons alternativement éeoticés 
Il a a; (Pl. XIII. fig. ^8 & 1 ^.') car ces pardes^ in- 
férieures étoient privées , par l’écorceinent ,1 de 
l’abondance de nourriture qui étoit portée eux 
parties fupérieures des endroits écorcés, par la 
forte attraélion des feuilles des boutons 7.^ $£c, 
La couche d’écorce 1 3 , (/g. 25. ) qui ne crût rii 
ne fe gonfla point du tout en haut, non plus qu’eiti 
bas, nous confirme encore dans cette idée; uar-j 
comme elle étoit non-feulement privée de 'l’a^'r 
traélion des feuilles fupérieures par l’écorUetnfent 
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de l’endroit ii , mais qu’elle étoit aufli fans aucun 
bouton à feuille , qui par fes vailTeaux féveux en- 
racinés dans le bois , comme le font ceux de tous 
les boutons à feuilles, lui auroit apporté de la 
nourriture , il n’eft pas étonnant que cette écorce 
en manquât. Si ces vailTeaux féveux des bou- 
tons fe portoient en haut , au lieu de fe porter en 
bas , comme ils font ordinairement , il eft très- 
probable que, dans ce cas, les parties fupérieures 
de chaque couche d’écorce, Sc non pas les infé- 
rieures , fe gonlleroient par la nourriture qui leur 
eft apportée de l’intérieur du bois. 

De-là nous pouvons voir auffi les raifons pour- 
quoi, lorfqu’un arbre eft infruftueux , on l’amène 
à fruit en enlevant de l’écorce à fes branches ; car, 
comme il pafle 'alors une moindre quantité de 
sève, elle eft mieux digérée & mieux préparée 
pour la nourriture du fruit, dont la produftion 
femble demander plus de foufre & d’air , que la 
produftion du bois & des feuilles. Cette conjec- 
ture eft fondée fur la grande quantité d’huile', 
qui fe trouve d’ordinaire plus abondamment dans 
les femences & dans leurs vailTeaux contenans , 
que dans les autres parties des plantes. 

L’objeélion la plus confidérable contre ce mou- 
vement progreffif de la sève fans circulation , eft 
prife de ce que , s’il n’y a point de circulation de 
sève , fon cours eft trop précipité pour qu’elle 
puilTe acquérir un degré de digeftion Sc de con- 
iiftance propre & convenable à la nutrition; tan- 
dis que, dans les animaux, la nature perfeélionne 
les parties du fang , en leur faifant faire un long 
cours avant que de les appliquer à la nutrition , 
ou* de les.chalTer par les iecrétions. 

Mais lorfque nous confidérons que le grand 

ouvrage 
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ouvrage de la nutrition dans les végétaux, auflTi-bien 
que dans les animaux (après que la nourriture eft 
entrée dans les veines & les artères) , fe manœu- 
vre principalement dans les petits tuyaux capil- 
laiœs où la nature combine & choifit, comme les 
plus propres à fes différens deffeins, les particules 
nutritives & aftives que le mouvement du fluide 
qui leur fert de véhicule avoit jufque-là tenues 
réparées; nous trouvons que la nature a formé 6c 
placé dans la ftrufture des végétaux tous les prin- 
cipes néceffaires pour la perfeftion de cet ou- 
vrage, puifqu’ils ne font compofés que d’un nom- 
bre infini de petits vaifTeaux capillaires, de véfî- 
cules 8c de parties glanduleufes. 

De toutes ces expériences 8c ces obfervations.' 
nous pouvons raifonnablement conclure qu’il 
n’y a point de circulation de sève dans les végé- 
taux , quoique beaucoup de gens d’efprit aient 
été portés à croire le contraire par plufieurs ex- 
périences 8c obfervations curieuies ; mais fi l’on 
y fait attention, ces obfervations 8c ces expérien- 
ces prouvent feulement le mouvement rétro- 
gradé d’une partie de la sève du fommet des 
plantes vers les parties inférieures, ce qui fans 
cloute a fait croire la circulation. 

L’infpeélion feroit le meilleur i moyen de dé- 
cider cette queftion de la circulation de la sève ; 
& je ne vois pas de raifon qui doive nous faire 
défefpérer d’en venir à bout, puifque nous en 
avons beaucoup pour croire que le mouvement 
progreffif de la sève doit être confidérable dans les 
plus gros vaifTeaux de la queue tranfparente des 
feuilles, où il palTe continuellement une fi grande 
quantité de liqueur; 8c je ne doute prefque point 
que Ûnos yeux, armés de microfcopes, peuvent' 
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parvenir à cette connoiffance , nous ne voyions 
la sève progrefllve dans la chaleur du jour , de- 
venir rétrograde dans les foirées fraîches & dans 
le temps des rofées. 


CHAPITRE V. 

Expériences qui prouvent quune quantité 
conjidérable cT air ejl tirée par les Plantes, 

T* O UT le monde fait que l’air eft un fluide élaf- 
tique & délié, dans lequel flottent des particules 
de différente nature ; qualités que le grand Au- 
teur de la nature lui a données , poür en faire le 
Ibuffle de vie des animaux & des végétaux , puif- 
que fans air ces derniers cefTeroient de croître & 
pérlrolent , aufïi-blen que les premiers. 

Nous avons déjà vu dans les expériences fur la 
vigne , Chapitre ill , l’air monter en quantité 
& continuellement au deffus de la sève dans les 
tuyaux ; ce qui prouve évidemment l’abondance 
de l’air tiré par les végétaux , & tranfpiré avec la 
sève par les feuilles. 

Expérience XLVII. 

L E 9 de feptembre ,39 heures du matin , je 
cimentai la branche h d’un pommier, au tuy^u 
de verre r i e V-fig- "• ) > 1® verfai 

point d’eau dans le tuyau , mais j’en mis le bout 
dans une cuvette x qui en étoit pleine. Trois 
heures après, je trouvai que l’eau avoir été éle- 
yée dans le tube à plufieurs pouces en { , ce qui 
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prouve que la branche avoir tiré du tube r i e 
une quantité considérable d’air. La branche d’a- 
bricotier , Expérience xxix , tira de même tous 
les jours de l’air. 

Expérience XLVIII. 

Je pris un bâton de bouleau, avec fon écorce 
defliis; il avoir 16 pouces de longueur , & ^ de 
pouce de diamètre; je le cimentai bien en 
(P/. XI fig. 32.) au trou du fommet du réci- 
pient P P d’une machine pneumatique , après avoir 
mis fon bout d’en bas dans une cuvette pleine 
d’eau X , & couvert de ciment fondu fon bout 
du deifus n. 

Je pompai alors l’air du récipient : cela fit fortir 
continuellement un nombre infini de bulles d’air 
hors du bâton dans l’eau , ce qui continua tout 
ce jour-là, la nuit fuivante, & jufqu’au lende- 
main à midi, que je gardai mon récipient vide 
d’air; je le confervai même affez long-temps en 
cet état, pour me bien affurer que l’air paflbit à 
travers les pores de l’écorce, & fuppléoit ainfi 
à cette longue fucceflion d’air qui paroiffoit en x. 
Je couvris de maftic cinq vieux yeux fur mon bâ- 
ton entre ^ &/z, d’où il étoit forti de petits re- 
jetons qui avoient péri; l’air ne laiffa pas de con- 
tinuer toujours à palTer librement en a:. ' ' 

Dans cette expérience & dans plufieurs autres 
fur des bâtons d’autres arbres, j’obfervai que l’air , 
qui ne pouvoit entrer qu’à travers l’écorce entre 
^ & 72 , ne fortoit pas dans l’eau au bout du bâton 
par l’écorce ou par fes parties voifines feulement , 
mais qu’il fortoit aufll de la fubftance totale & in- 
térieure du bois , & même d’un des plus gros 
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vaiffeaux de ce bois, comme j’en jugeai par la 
grandeur des bafes des hémifphères d’air attachés 
à la coupe du bâton. Cette obfervation donne 
de la force à l’opinion du dofteur Grew & de 
Malpighi, fur la trachée des arbres. 

Je cnnentai enfuite fur le récipient le verre 
cylindrique y y, & je le remplis d’eau , de forte 
<p’elle étoit de i pouce au delTus du fommet n 
du bâton. 

L’air continua toujours à couler en x ; mais le 
courant d’air diminua beaucoup en une heure , & 
en deux il ceffa abfolument, tous les paffages 
qui pouvoient lailTer entrer l’air frais pour fup- 
pléer à celui qui étoit tiré par le bâton, ayant été 
bouchés par l’eau. 

Je tirai alors avec un lîphon de verre, l’eau du 
cylindre yj malgré cela, il ne parut point d’air 
en X. 

Je portai donc le récipient , avec le bâton de- 
dans , auprès du feu, où je le lailTai jufqu’à ce qûe 
l’écorce fût bien sèche ; enfuite je le mis fur la 
machine pneumatique, & je le vidai d’air: après 
cela , l’air fortit en x avec autant de liberté que 
d’abord avant que l’écorce eût été mouillée , & 
continua ainfi pendant plufieurs heures , que je 
gardai le récipient vide d’air. 

Je fixai, comme le bâton de bouleau, un far- 
inent de vigne de trois ans, & qui avoit deux 
nœuds ; je mis la partie où étoit le nœud fupé- 
rieiïr r au dedans du récipient , enfuite je pom- 
pai : l’air paffoit fort librement dans l’eau x. 

Je cimentai bien le bout du delTus n de la bran- 
che; je pompai de même, & l’air fortit encore 
en X, quoique je pompafTe fort long-temps; mais 
il n’en palfoit pas la vingtième partie en ar, de ce 
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qu’il en palToit lorfque t’extrémité n n’étoit pas 
couverte de maflic. 

Je renverfai alors la branche , & j’en mis le 
bout/z à 6 pouces de profondeur dans l’eau x ; 
je couvris de maftrc toute l’écorce depuis ^ , fom- 
met du récipient, Jufqu’à la furface de l’eau x ; 
enfuite je pompai , & l’air qui. entroit par le fom- 
inet du bâton au deffus de fortoit à travers 
l’écorce qui étoit plongée dans Peau x r lorfque 
je ceffois de pomper pour quelque temps , Pair 
ceffoit de fortir auffi ; mais fi je pompois de nou« 
veau, il reffortoit encore. 

J’ai trouvé la même chofe fiir des bâtons de 
bouleau &c de mûrier : Pair fortoit plus abondam- 
ment aux vieux yeux, comme s’ils eulTent été les ' 
endroits & les organes principaux de la refpira- 
tioin de^ arbres. 

Le doéleur Grev obferve « que Tes pores font 
» fi larges dans les tiges de quelques plantes , 

» comme dans la plus belle efjpèce des joncs 
» épais dont on fait les cannes, qu’un bon œil . 
» peut les voir fans l’aide des verres , mais qu’a- 
» vec ce fecours le jonc paroît comme tout percé 
» avec de groflfes épingles fes trous reffemblent 
» alTez aux pores de la peau dans Pextrémite des 
» doigts , de la paume de la main. 

, » Dans les feuilles de pin , qui font auffi per- 
» cées, les trous offrent un fort joli fpeftacle à 
» Pobfervateur ; ils font tous exaftement rangés 
ft par ordre & de file , dans la longueur des feuil- 
» les. >» Anat. des Plantes , page 

Il eft donc très-probable que Pair entre avec 
beaucoup de liberté dans les gantes , non-feule- 
ment avec le fond principal de la nourriture par 
les rac'mes.mais auffi à travers la furface de leurs 
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tiges & de leurs feuilles, fur-tout la nuit, lorf- 

3 u’elles palTent de l’état de tranfpiration , à celui 
une forte fuccion. 

Je fixai de la même manière au fommet du ré- 
cipient d’une machine pneumatique, mais fans le 
verre cylindrique de jeunes rejetons, debout 
& renverfés , de vignes , de pommiers , de chè- 
vrefeuilles ; mais il ne fortit que peu ou point du 
tout d’air des branches ou des feuilles , excepté 
celui qui efl contenu dans les filions &c dans les 
petits pores innombrables des feuilles , qui font 
vifibles au microfcope. J’elTayai auffi fur une Am- 
ple feuille de vigne, foit en la trempant dans 
l’eau X f &c plaçant la queue hors du récipient , 
foit en mettant la queue dans le verre d’eau x , 
& la feuille hors du récipient; mais je n’eus 
point du tout, ou du moins que très-peu d’air par 
ce moyen. ' • 

J’obfervai dans toutes ces expériences , que 
l’air entre fort lentement par l’écorce des jeunes 
branches & des rejetons, & qu’il paffe bien plus 
librement à travers la vieille écorce ; & que , fé- 
lon les différentes efpèces d’arbres, il- les pénètre 
avec plus ou moins de liberté. 

Je fis la même expérience fur différentes ra** 
cines d’arbres , l’air pafToit très-bbrement de » 
à x; 8c lorfque le vaifTeau de verre yj' étoit 
plein d’eau , 8c qu’il n’y en avolt point eux , l’eau 
paffoit à raifon de trois onces en cinq minutes ; 
8c lorfque le bout du deffus n étoit couvert de 
maftic, 8c qu’il n’y avoit point d’eau dànsyy, il 
entroit par l’écorce en {/de l’air, quoiqu’en 
petite quantité , qui paffoit à travers l’eau en x. 

J’ai trouvé en mettant de la terre , prife dans 
une allée de jardin , fous le veae renverfé { { « « 
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plein d’eau , {Pl.XV. ) qu’il y a dans la 

terre , de l’air dans un état d’élafticité, aufli-bien 
que dans un état de non élafticité , qui peut par 
conféquent fort bien entrer par les racines avec 
la nourriture. Cette terre , après avoir trerap>é 
pendant plulieurs jours , rendit un peu d’air élaf- 
tique , quoiqu’elle ne fût pas à moitié dilToute ; 
& dans l’Expérience Lxviii , nous trouvons 
qu’un pouce cubique de terre rendit 43 pouces 
cubiques d’air par la diûillation, dont une bonne 
partie, de fixe qu’il étoit , devint élaftique par 
l’aftion du feu. 

Je fixai de la même manière de jeunes racines 
tendres & fibreufes , avec le petit bout tourné 
en haut vers n , & le vaiffeau y y étant plein 
d’eau ; à mefure que je pompois , je voyois de 
groffes gouttes d’eau fe fuccéder promptement, 
& tomber dans la cuvette x, où il n’y avoit 
point d’eau. 
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CHAPITRE VI. 

Expériences chimico - flanques , pour tâcher 
de faire rcuialyfe de Vaïr, & pour con- 
noitre au jujle la grande quantité d'air qui 
ejl contenue dans les fuh fiances animales y 
végétales & minérales , & juger de la grande 
liberté 'avec laquelle il reprend fon élajli- 
citéy lorfque dans la dijfolution de ces fubf- 
tances il s'en trouve féparé, 

A. PRÈS avoir fait plufieurs expériences (comme 
on a vu dans le Chapitre précédent ) pour prou- 
ver que l’air eft tiré par les végétaux , non-feu- 
lement vers les racines , mais auffi en plufieurs 
endroits du tronc &c des branches ; & après avoir 
vu très-clairement monter cet air en grande abon- 
dance , dans le temps des pleurs de la vigne, au 
deffus de la sève dans les tuyaux où elle étoit 
• reçue , je me fentis porté à faire des recherches 
plus particulières fur la nature'de ce fluide fi né- 
ceffaire à la vie & à l’accroiffeinent des animaux. 
& des végétaux. 

L’illuftre M. Boyle a fait plufieurs expérien- 
ces fur l’air; 8>c entr’autres découvertes, il trouva 
que les végétaux en peuvent produire une bonne 
quantité. Il mit des raifins , des prunes^ des gro- 
feilles, des cerifes , des pois , & differentes autres 
fortes de grains & de fruits , dans des récipiens 
pleins & vides d’air : tous ces végétaux produi- 
firent une grande quantité d’air pendant plufieurs ' 
jours. 
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Dans le deffein de faire des recherches un peu 
plus profondes fiu’ cette matière , & afin de trou- 
ver au jufte la quantité d’air que je pourrois tirer 
des différentes fubftances dans lefquelles il étoit 
logé & incorporé , je fis les expériences chimico- 
flatiques qui fuivent. 

Cette méthode étoit affez naturelle , puifque 
tout le progrès que l’on a fait ici dans la connoif- 
fance de la nature des végétaux, eft dû aux expé- 
riences ftatiques. D’ailleurs, comme la nature 
dans toutes fes opérations agit conformément aux 
lois du mécanifme établi dans fa première infti- 
tution, l’on doit raifonnablement conclure que la 
voie la plus convenable de faire des recherches , 
par des opérations chimiques , fur la nature d’un 
fluide trop délié pour être l’objet de notre vue , 
doit nous conduire d’abord à trouver quelque 
moyen pour connoître les Influences de la mé- 
thode ordinaire d’analyfer les règnes animaux , 
végétaux & minéraux , fur ce même fluide ; ce 
que j’ai fait en fixant , comme on va voir , des 
jauges hydroftatiques'à des retortes & des ma- 
tras. 

Pour connoître la quantité d’air qui fort d’un 
corps quelconque, par la diftillation ou par la 
fufion, je mis premièrement la matière que j’a- 
vois envie de dilliller dans une petite retorte r, 
(Pl.XVI.jig.^^'^ à laquelle je lutai bien en a un 
vaifleau de verre ab ^ d’une très-grande capacité 
en ^ , avec un trou à fon fond : fouvent, au lieu de 
ce vaifTeau de verre , je me fervois d’un grand 
matras , au fond duquel je faifois un trou par le 
moyen d’un anneau de fer rouge ; le lut étoit dé 
terre dont on fait les pipes , & de fleur de farine 
de fèves , bien mêlée avec du crin \ je le couvris 
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tle plufieurs veflîes , liant fur le tout quatre petits 
tâtons qui -fervoient d’atelles , pour renfoncer la 
jointure. Par le trou pratiqué au fond du matras , 
je faifois palTer la jambe d’un fiphon renverfé , 
dont l’extrémité aboutüToit en Les chofes étant 
ainfi préparées, je foulevois la retorte , & je plon- 
geois le matras jufqu’à fon fommet a dans un grand 
vailTeau plein d’eau : comme l’eau entroit avec 
force par le fond du matras , l’air en étoit chafle, 
& fortoit par le lîphon ; enfuite , lorfque le ma- 
tras étoit plein d’eau jufqu’à { , où aboutiffoit 
l’extrémité de la jambe du fiphon , je bouchois 
avec mon doigt l’orifice delà jambe extérieure 
du fiphon, & dans le même temps je tirois hors 
du matras l’autre jambe du fiphon ; ainfi l’eau de- 
meuroit dans le matras jufqu’à 7 ^ , fans pouvoir 
defcendre. Je plaçai enfuite fous le matras , tou- 
jours pendant qu’il étoit dans l’eau, le vailTeau 
X X ; après quoi j’ôtai de dedans l’eau le vaif- 
feau XX ^ avec le matras qu’il contenoit, & je 
liai en ç un fil ciré pour marquer la hauteur de 
l’eau ; enfin j’approchai la retorte du feu par de- 
grés, prenant bien garde de tenir toujours le 
matras bien à couvert de la chaleur du feu. 

L’abaifiement de l’eau dans le matras montroit 
en quelle raifon l’air , & la matière qui étoit en 
difiillation, fe dilatoient dans la retorte : lorf- 
que le fond de la retorte commençoit à être bien 
rouge , l’expanfion de l’air feul , prife fur le pied 
moyen , étoit à très-peu près égale à la capacité 
des retortes , de forte que l’air occupoit alors un 
efpace double : lorfque la retorte étoit expofée à 
un feu clair , & prefque prête à fe fondre , l’air 
occupoit un efpace triple , &c quelquefois davan- 
tage i &c c’efi pour cette raifon que les plus 
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petites retortes font les meilleures pour faire ces 
expériences. 

L’expanfion des matières en diflillation étoit 
tantôt de fort peu , & tantôt de beaucoup de fois 
plus grande que celle de l’air dans la retorte, fui- 
vant les différentes natures de ces fubftances. 

Quand la matière que contenoit la retorte étoit 
fuffifamment diftillée , l’on éloignoit graduelle- 
ment du feu la retorte , le matras,&c. Lorfqu’elle 
étoit un peu refroidie, on les portoit dans une 
autre chambre où il n’y avoit point de feu ; & le 
jour fuivant , quelquefois même trois ou quatre 
jours après, lorfque tout étoit entièrement froid , 
je marquois le pointy , où l’eau fe trouvoit alors 
dans le matras. Si l’eau étoit au deffous de 3; , 
l’efpace vide entre y & 3; montroit combien l’ac- 
tion du feu dans la diftillation avoit produit d’air, 
ou plutôt combien elle en avoit fait changer de 
l’état fixe à l’état élaftique ; mais li l’eau y fe 
trouvoit au deffus de ^ , l’efpace entre 3; qui 
étoit rempli d’eau , montroit la quantité d’air qui 
avoit été abforbée dans l’opération , ou plutôt 
qui avoit 'changé de l’état élaftique à l’état fixe , 
par la forte attraftion des autres particules , que 
pour cela j’appelle abforbantes. 

Lorfque je voulois mefurer la quantité de cet 
air nouvellement produit, je délutois le matras 
& la retorte : je bouchois avec du liège l’orifice a 
du matras ; Je le renverfois enfuite , & par le trou 
du fond Je verfois de l’eau dedans Jufqu’en J’a- 
vois pris dans un autre vaiffeau, (que J’avois pefé , 
& qui contenoit une certaine quantité d’eau) l’eau 
qu’il me falloit pour remplir 'le matras Jufqu’ày / 
ainfi la quantité d’eau qui manquoit au poids du 
vaiffeau, que je repefois enfuite, étoit égale au 
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volume de l’air nouvellement produit. Je mefurai 
la quantité d’air, 8c celle des matières 'dont il for- 
toit , par une mefure commune de pouces cubi- 
ques, prife de la gravité fpécifique des différentes 
fubftances, afin de voir plus aifément les rapports 
de la quantité d’air , 8c de celle de ces matiè- 
res (i). 

Voici maintenant les moyens dont je me fervis 
pour mefurer la quantité d’air produit ou abforbé 
par la fermentation caufée par les dlfférens mé- 
langes des fubftances fluides 8c folides; ils me mi- 
rent en état de bien juger des effets furprenans de 
la fermentation fur l’air. 

Je mis dans le matras b (^Pl.XFI.fig.^ 4 .') les 
matières ; puis je couvris le long col du matras, 
d’un verre cylindrique ay ; je les inclinai tous 


(1) L’appareil dont M. Haies faifoit ufage étoit fans 
contredit très-inginieux , & très-propre jufqu’à un certain 
point à répondre à Ton intention ; mais il n’étoit point fa- 
cile à manier. M. Rouelle profita de l’idée de cet inftru- 
ment, pour en conftruire un beaucoup plus commode.il 
en a donné la defcription dans les Mémoires de l’Académie 
des Sciences. M. Lavoifier l’a fait graver dans un ouvrage 
qu’il publia en 1774 , intitulé : Opufcules phyjiques & chimi- 
ques. Nous l’avons pareillement fait connoitre dans le fé- 
cond volume de notre ouvrage intitulé : Defcription & 
UJnge Sun Cabinet de Phyjique. Mais il devient afifez inutile 
aâuellement , depuis les nouveaux appareils que nous 
avons conftruits pour faire toutes les expériences fur les 
différentes efpèces d’air ; & les nôtres ont cet avantage , 
oue le produit , lorfqu’il eft fufceptible d’être abforbé par 
1 eau , comme il arrive affez fréquemment , peut être ren- 
fermé à fec dans un vaiffeau ; ce qui nous met plus à po» 
tée que ne l’étoit M. Haies de juger de la véritable quan- 
tité de ce produit. Confultez fur ces fortes d’appareils , 
notre EJfai fur différentes efpices SAir^ qu’on déngne fous 
le nom d’«r fixe. 
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deux prefque horizontalement dans un grand vaif- 
feau plein d’eau , enforte qu’elle pouvoit couler 
dans le verre ay : lorfqu’elle fut prefque au def- 
fus du col du matras , j’enfonçai le fond b avec 
la partie inférieure j du verre cylindrique dans 
l’eau , élevant en même temps l’extrémité a au 
deffus de l’eau ; & enfuite , avant de les tirer 
hors de l’eau , je mis la partie b y du matras & du 
verre dans un vaiffeau de terre x x plein d’eau ; 
& , ayant tiré le tout hors du grand vaiffeau 
d’eau, je marquai la furface de l’eau dans le 
verre a y. 

Lorfque les matières dans le matras' produi- 
foient de l’air en fermentant , l’eau baiffoit de ç 
à y/, & l’efpace vide ^ y étoit égal au volume 
d’air produit ; mais lî les matières en fermentant 
abforboient ou fixolent les particules aftlves de 
l’air , l’eau montolt de ^ en tz , 6c l’efpace [ n qui 
étoit rempli d’eau , étoit égal au volume d’air 
qui étoit abforbé par les matières ou par les fu- 
mées qui s’en élevoient. Lorfque la quantité d’air 
produit ou abforbé étoit fort grande , je me fer- 
vois d’un gros ballon , au lieu du verre a y ; mais 
lorfque cette quantité étoit fort petite , alors , au 
lieu du matras ôc du verre cylindrique ay , je 
me fervois d’une fiole 6c d’un verre à bière par 
deffus , ayant foin d’empêcher l’eau, dans tous ces 
cas, de tomber fur les matières ; ce qu’il m’étoit 
aifé de prévenir, en tirant l’eau fous le verre ren- 
verfé y' , à telle hauteur qu’il me plaifoit , par 
le moyen d’un liphon. < 

Je mefurois les volumes que contenoient les 
efpaces ly ,en verfant , comme dans l’ex- 
périence précédente, dans le verre ayy une 
certaine quantité d’eau , 6c faifant une tare pQur 
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le volume du col du matras compris au dedans 
des efpaces ou i n (i). 

Lorfque je voulois connoître la quantité d’air 
abforbé ou produit par une chandelle allumée ^ par 
du foufre ou du nitre brûlant , ou bien par la ref- 
piration d’un animal vivant, je plaçois d’abord 
dans le vaiffeau plein d’eau x x (PL XF.fig.^S.') 
une efpèce de petit guéridon ou piédeftal , qui 
s’élevoit un peu plus haut que [ Sur ce piédes- 
tal, je mettois la chandelle ou l’animal vivant ; 
& enfuite je couvrois le tout d’un grand verre 
renverfé [[a Uy qui étoit fufpendu par pne corde, 
de forte que fon orifice r r étoit à 3 ou 4 pouces 
fous l’eau ; je tirois enfuite , avec un fiphon , 
l’air hors du vaiffeau de verre a y jufqu’à ce 
que l’eau montât en [ [. Quand je n’ofois fucer 
avec ma bouche par le fiphon , comme lorfqu’il 
y avoit des matières nuifibles , telles que le ibu- 
fre brûlant , l’eau-forte , &c. fous le verre , je 
me fervois pour tirer l’air , d’un grand foufflet , 
dont je fixois au fiphon le tuyau , après en avoir 
exaélement bouché les ouïes ou foupapes ; car , 
en ouvrant le foufflet , il tiroit par le fiphon l’air 
hors du verre ^ ç a æ; & , après que j’avois ainfi 
tiré cet air , j’ôtois tout de fuite l’autre jambe du 

(i) Cet appareil eû encore très-ingénieux; & , quoique 
nos nouveaux appareils puiflent également le fuppléer , 
il eft des circonûances où celui de M. Haies peut mériter 
la préférence. Mais nous obferverons qu’il eû important 
de faire couler une lame d’huile d’olives , de deux à trois 
lignes d’épaüTeur, au delTus de l’eau dans le vaiffeau ay : 
cette attention eft d’autant plus indifoenfable , que l’air pro- 
duit par la fermentation eft de l’air fixe , dont l’affinité avec 
l’eau eft on ne peut plus grande. De-là on ne pourroit 
compter fur la certitude des réfultats , û on laiftoit cette 
efpèce d’air en contaâ avec l’eau. 
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iiphon de defldus le verre , je marquois la 
hauteur ^ de l’eau. 

/ Lorfque les matières qui étoient fur le piédef- 
tal produifoient de l’air , l’eau bailToit de ^ ^ vers 
<2 a, &c cet efpace [[aa étoit égal au volume de 
l’air produit ; mais lorfque ces matières détrui- 
foient une.partie de l’élafticité de l’air, alors l’eau 
montoitde a a (hauteur à laquelle, dans ce cas, 
Je l’avois fait s’arrêter par la fuccion ) vers 7 ç , 
& l'efpace a a étoit égal au volume d’air 
dont l’élafticité étoit détruite. 

J’ai , par le moyen d’un verre ardent , quel- 
quefois enflammé des matières fur le piédeftal , 
tels que le phofphore, & le papier gris trempé 
d’abord dans une forte folution de nitre dans l’eau, 
& enfuite féché. 

Quelquefois j’allumois la chandelle ou de lon- 
gues mèches de foufre , avant de les couvrir du 
verre aa:^[; dans ce cas, je tirois en un inftant , 
par le moyen du fiphon, l’eau jufqu’à a a: elle 
baiflbit d’abord un peu par l’expanflon de l’air 
échauffe; mais elle montoit un inftant après, quoi- 
que la flamme continuât d’échauffer &. de raréfier 
l’air pendant deux ou trois minutes que la chan- 
delle demeuroit enflammée ; auflitôt qu’elle s’é- 
teignoit, je marquois la hauteur de l’eau ç qui 
continuoit pendant vingt ou trente heures de s’é- 
lever beaucoup au defliis de ^ 

Quelquefois , lorfque je voulois verfer fur les 
matières , de l’eau-forte ou quelque autre fubf- 
tance qui pouvoir caufer une fermentation vio- 
lente , je mettois l’eau-forte dans une fiole au 
fommet du vaifleau de verre enforte que , 

par le moyen d’un cordon dont le bout pendoit 
dans le vaiflTeau x x , pouvois incliner la fiole. 
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& verfer l’eau-forte fur les matières contenues 
dans le valffeau placé fur le plédêftal (i). 

Je vais maintenant rapporter le réfuhat d’un 
très - grand nombre d’expériences que j’ai faites 
par le moyen de ces inftrumens ; -j’ai voulu les 
décrire auparavant , pour éviter la répétition trop 
fréquente que j’aurois été obligé d’en faire. 

Il convient , dans les recherches phyfiques , 

I d’analyfer d’abord le fujet fur la nature & les 
propriétés duquel nous avons intention d’en faire; 
del’analyfer, dis-je, par une fuite nombreufe & 
régulière d’expériences , & de nous en repréfen- 
ter fous un feul point de vue tous les réfultats, 
pour tirer de-là les lumières que peut nous four- 
nir leur commun accord , &c la force réunie de 
leur évidence. La fuite de ces expériences mon- 
trera combien cette méthode eft raifonnable. 

L’illuftre chevalier Newton, quejüon de fort 
Optique , obferve « qu’il fort par la fermenta- 
» tion ôc par la chaleur , du véritable air de ces 
» corps dont les parties font jointes par une forte 
» attraéfion , & que les chimiftes appellent fixes , 
» qui par cette raifon ne fe féparent & ne fe raré- 
» fient pas fans fermentation ; les particules qui 
» s’éloignent les unes des autres avec la plus 
» grande force répulfive , étant celles que l’on 
» réunit le plus difficilement , & qui cependant 
» adhèrent le plus fortement dans le contaél. »Et. 
quejlion trentième , il dit « que les corps denfes 

(i) On trouve dans l’ouvrage de M. Lavoifier , que 
nous avons cité ci-defTus , la delcription d’un appareil de 
ce genre , beaucoup plus commode pour faire ces fortes 
d’expériences. Nous l’avons décrit , d’après lui , dans le 
fécond volume de noue Dtfcnpùon 6* Vfdÿt d'un Cabinet 
dt Phyjîque 

»fe 


Digriized by Google 



DES Végétaux; Chap. VI. 145 
» fe raréfient par la fermentation en plufieurs ef- 
» pèces d’air, & que cet air par la fermentation , 
» & quelquefois fans elle , fe convertit en corps 
» denfe. w Les expériences fuivantes vont en dé- 
montrer la vérité. 

Afin d’être bien affuré que l’air nouvellement 
produit dans la diftillation des matières ne venoit 
ni de l’air beaucoup échauffé dans les retortes , ni 
de la fubftance mêine de ces retortes échauffées , 
je fis rougir au feu une retorte vide de verre , & 
une retorte de fer faite avec le canon d’un mouf- 
quet : quand elles furent refroidies , je trouvai 
que l’air n’occupoit pas plus d’efpace qu’aupara- 
vant •, ainfi j’étois sûr qu’il n’étoit point forti d’air , 
ni de la fubftance des retortes , ni de celle de l’air 
échauffé. 

Les fubftances animales, comme le fang, la 
graiffe, 8c même les parties les plus folides des 
animaux , produifent par la diftillation une quan- 
tité confidérable d’air. 

Expérience XLIX. 

Un pouce cubique de fang de cochon , diftillé 
jufq u’aux. fcories sèches, produifit 33 pouces cu- 
biques d’air, qui en fortit lorfque les vapeurs blan- 
ches commencèrent à monter ; ce que l’on vit 
clairement par le grand abailTement de l’eau qui fe 
fit alors dans le récipient a (P/. XVI. fig. . ) 

Expérience L. 

Moins de i pouce cubique de fuif abfolu- 
ment diftillé , produifit 1 8 pouces cubiques d’air. 

-Expérience LI. 

D EUX cents quarante-un grains , ou la moitié 

♦K. 
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de I pouce cubique de la pointe des cofnes d’un 
daim, diftillés dans une retorte de- fer , faite d’un 
canon de moufquet , que j’échauffai jufqu’à feu 
blanc dans la forge d’un ferrurier , produifirent 
117 pouces cubiques d’air , c’eft-à-dire ,134 fois 
leur volume : cet air ne commença de fortir, que 
lorfque les Vapeurs blanches s’élevèrent ; mais 
aufli il fortit alors en grande abondance , & en- 
fuite en affez bonne quantité , lorfque vint l’huile 
fétide. De la chaux qui reftoit , les jétoient noirs, 
& l’autre tiers couleur de cendre ; elle pefoit en 
tout ii8 grains: enforte que la matière de la 
corne n’avoit pas été à moitié détruite , ainfi il 
devoit demeurer beaucoup de foufre. Le poids de 
l’eau étant à celui de l’air comme 885 font à i , 
(comme M. Hawksbée l’a trouvé par une expé- 
rience exafte ) un pouce cubique d’air pèfe | d’un 
grain; ainlî le poids de l’air contenu dans la corne 
étoit de 33 grains, c’eft-à-dire, environ une fep- 
tième partie de toute la corne. 

Nous pouvons obferver ici , comme dans les 
expériences précédentes & dans plufieurs des ftil- 
vantes , que les particules du nouvel air fe déta- 
chèrent du fang & de la corne , lorfque les vapeurs 
blanches qui font le fel volatil , s’élevèrent; mais 
ce fel volatil qui monte daos l’air avec une ft 
grande aftivité , loin de produire du véritable air 
ëlaftique , en abforbe au contraire , comme je l’ai 
trouvé dans l’expérience fuivante. 

Expérienre lu. 

Une dragme de fel volatil de fel ammoniac, fe 
dilata en peu de temps à une chaleur douce ; mais 
quoique l’expanfion dans le récipient fût double 
de celle de l’air échauffé feul , cependant il ne 
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fortit point d’air , mais au contraire il y en eut x 
pouces Ÿ cubiques d'abforbés. 

Expérience LUI.' 

Un demi-pouce cubique de poudre d’écailles 
d’huitre , ou z66 grains diftillés dans la retorte 
de fer, produifirent i6z pouces cubiques ou 46 
grains d’air, ce qui efl un peu plus de j partie du 
poids des écailles. 

Expérience LIV. 

D EUX grains de phofphore fe fondirent aifé- 
ment à quelque diftance du feu ; ils s’enflammè- 
rent , & remplirent la retorte de vapeurs blan- 
ches , & ils abforbèrent 3 pouces cubiques d’air. 
Une pareille quantité de phofphore, enflammée 
dans le grand récipient, (Pl.XF. fig. s’é- 

tendit dans un efpace égal a 60 pouces cubiques, 
& abforba z8 pouces cubiques d’air. Je pefai } 
grains de phofphore auflitôt après la déflagration , 
ils n’avoient pas perdu un demi-grain; mais deux 
grains de phofphore que je pefai quelques heures 
après qu’ils eurent été enflammés , comme ils 
avoient coulé par défaillance , & qu’ils avoient 
par conféquentabforbé l’humidité de l'air , avoien( 
augmenté d’un grain. 

Expérience LV. 

Des Subjlances FégétaUs. 

U N demi-pouce cubique ou i J 5 grains de 
cœur de chêne fraîchement coupé a’un arbre vi- 
goureux 6c croiflant, produifit 128 pouces cubi- 
ques d’air, c’eft-à-dire, une quantité égale à 
fois le volume du morceau de chêne; foi) 

* ••r • • 
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poids quiétoit de plus de 30 grains, ëtoit, comme 
l’on voit , à peu près le quart du poids des 1 3 ç 
grains du chêne. Une pareille quantité de petits 
coupeaux déliés du même morceau de chêne , fé- 
chés doucement, à quelque diftance du feu, pen- 
dant vingt - quatre heures , perdit , en féchant 
pendant ce temps, 44 grains d’humidité , ce qui 
étant déduit des 135 grains, il en refte 91 pour 
les parties folides de chêne; & alors les 30 grains 
d’air font un tiers du poids des parties folides du 
chêne. 

Onze jours après que cet air eut été produit, 
je mis dedans un moineau en vie; il mourut fur 
le champ. 

Expérience LVI, 

'De 388 grains de blé de Turquie, qui avoit 
crû dans mon jardin, mais qui n’étoit pas venu 
à une maturité parfaite , il en fortit 170 pouces 
d’air ou 77 grains , c’eft-à-dire ^ du poids total 
du blé. 

Expérience LVII. 

D’ UN pouce cubique ou de 398 grains de pois, 
il fortit 396 pouces cubiques d’air, ou 1 1 3 grains , 
c’eft-à-dire , quelque chofe de plus du tiers de la 
pefanteur des pois. 

Neuf jours après la produftion de cet air, je 
tirai hors de l’eau l’orifice renverfé du récipient; 
je laiftai couler l’eau , & je mis enfuite une chan- 
delle allumée dans cet air fous le récipient: l’air 
s’enflamma dans l’inftant ; je trempai tout de fuite 
l’orifice du récipient dans l’eau , pour éteindre 
la flamme : en remettant la chandelle dans l’air , 
il fe rallumoit; ce que je fis huit ou dix fois, juf- 
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qu’à ce qu’il cessât de s’enflammer, c’eft-à-dire, 
jufqu’à ce que l’efprit fulfureux fût confumé. • 

La même chofe arriva à l’air des écailles d’hui-, 
très diflillées , à celui de l’ambre, & à celui des 
pois , &c de la cire nouvellement diftillëe. Et ce 
fut encore la même chofe dans une pareille quan- 
tité d’autre air de pois, que je lavai au moins 
onze fois , en le verfant fous l’eau hors du.vaif- 
feau qui le contenoit, dans un autre vailTeau.‘rem- 
verfé , plein d’eau. 

Expériencç LVriL 

Il fortit d’une once ou de 437 grains de graine 
de moutarde, zyo pouces cubiques d’air ou 77 
grains, ce qui eft un peu plus de j partie d’une 
once. Il y avoit fans doute beaucoup plus d’air ' 
dans cette graine ; mais il monta dans un état 
non élaflique avec l’iiude, & fans en être dégagé r 
elle étoit en telle quantité au dedans de ma rer 
torte , ou plutôt de mon canon de fer, qu’ea le 
fajfant rougir toift entier, afin de brûler cette 
huile , la flamme fortoit au dehors par l’orifice 
(hi- canon. L’huile s’attachoit aufli au dedans du 
canon dans la diftillation de plufieurs autres fubf- 
tances animales , minérales & végétales ; ainfi 
l’air élaflique que je mefurois, dans, le récipient , 
n’étoit pas tout l’air contenu dans ces fubflances 
diflillées ; il en refloit une partie dans l’huile , 
(car l’huile contient de l’air non élaflique); 
une autre partie de cet air nouvellement produit, 
étoit abforbé par les fumées fulfureufes dans, le 
récipient. 

Expérience L I X. 

Un demi-pouce cubique ou* 13 ^ grains d’am- 

K iij 
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bre , produifirent 135 pouces cubiques d’air ou 
38 grains, favoir-^ du poids total. 

Expérience LX. 

D E 1 41 grains de tabac fec , il s’éleva 153 pou» 
ces cubiques d’air , ce qui eft un peu moins de 
y de tout le poids du tabac ; cependant il n’étoit 
pas tout brûlé; car une partie fe trouva hors de 
l’atteinte du feu. 

Expérience LXI. 

Le camphre eft une fubftance fulfureufe, très- 
volatile , fublimée de la réfine d’un arbre des In- ‘ 
des orientales ; une dragme fe fondit en liqueur 
claire à quelque difiance du feu , 6>c fe fublima 
en forme de Criftaux blancs : un peu au deffus 
de la liqueur , il ne fe dilata que fort peu , & ne 
produifit ni n’abforba d’air. M. Boyle trouva la 
môme chofe, en le brûlant dans le vide. Vol. Il , ‘ 

page 6 'oJ. 

Expérience LXII. 

D’ ü N pouce cubique ou environ d’huile d’a- 
nis , il fortit iz pouces cubiques d’air; & d’une 
pareille quantité d’huile d’olives, 88 pouces cu- 
biques d’air. Voici, je crois, la raifon de cette 
différence : je m’apperçus que l’huile d’anis ve- 
noit trop ailément dans le récipient; ainfi , dans 
la difiillationde l’huile d’olives, j’élevai le col 
de la retorte i pied plus haut : par ce moyen , 
l’huile ne pouvoir pas monter aifément , mais 
môme retomboit dans le fond de la retorte , ce 
qui en féparoit une plus grande quantité d’air : 
malgré cette précaution, il ne laiflbit pas que de 
palTer dans le récipient une affez bonne quantité 
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d’huile , qui contenoit fans doute une grande 
quantité d’air non élaftique. En comparant ceci 
avec l’Expérience LViii , nous voyons qu’il fe 
fépare une plus grande quantité d’air de l’huile , 
lorfqu’elle eft encore dans la graine de moutarde , 
qu’il ne s’en fépare d’une huile qui a été tirée 
par le fecours de la chimie , comme l’huile d’a- 
nis, oulimplementpar expreflion, comme l’huile 
d’olives. 

Expérience LXIII. 

D’un pouce cubique ou de 359 grains de 
miel mêlé avec de la chaux d’os, il fortit 144 
pouces cubiques d’air ou 41 grains, c*eft-à-dlre, 
un peu plus, d’une neuvième partie du poids totaL 

Expérience LXIV. 

U N pouce cubique ou 143 grains de cire jaune^ 

' produiurent J 4 pouces cubiques ou 15 grains, 
d’air , la feizième partie du poids total* 

Expérience LXV. 

. D’un pouce cubique ou de 373 grains de g 
fucre le plus grolfier, qui eft le fel elTentiel des 
cannes de' fucre , il s’éleva 1 16 pouces cubiques 
ou 36 grains d’air , un peu plus dé partie du 
poids total. 

Expérience LXVI* 

Je trouvai fort peu d’air dans 54 pouces d’eau- 
de-vie ; mais , dans une pareille quantité d’eau 
de puits, j’en trouvai un pouce cubique. Ce fut 
la même chofe dans une petite quantité d’eau 
chaude de puits de Briftol Sc de Holt. Dans l’eau 
de Piermont , près de SpU) il fe trouva environ 
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deux fois autant d’air que dans l’eau de pluie ou 
dans l’eau commune. Cet air contribue à la viva- 
cité de cette eau , & de plufieurs autres eaux mi- 
nérales. Je trouvai ces différentes quantités d’air 
dans ces eaux , en renverfant les cols des bouteil- 
les qui en étoient pleines, dans de petites cuvettes 
de verre qui en étoient pleines auliî;& en mettant 
le tout fur un fourneau ou ils avoient une chaleur 
égale, l’air fe fépara, & monta au deffus dans 
les bouteilles. 


Expérience LXVII. 


Des Subjlances Minérales, 


Un demi -pouce cubique ou 158 grains de 
* Le char- charbon de Nevcaftle *, fournit dans la diftilla- 
caftie*,*^quë pouces cubiques d’air qui en fortit fort 

l’on apporte vite, fur-tout lorfquc les vapeurs jaunâtres s’éle- 
àRouènpour^^*'^'^* ‘ le poids de 180 pouces eft de 51 grains, 
les forges, environ le j du poids total. 

Expérience LXVII I. 


U N pouce cubique de terre- vierge, & fraîche- 
• ment enlevée d’une commune , bien brûlée dans 
la diffillation, produifit 43 pouces cubiques d’air. 
La craie me donna de l’air de la même façon. 

Expérience LXIX. 


D’un quart de pouçe cubique d’antimoine, il 
fortit 18 fois ce volume d’air: je le diftillai dans 
une retorte de verre , parce qu’il fe feroit chargé 
' du fer. 

Expérience LXX. 

J E pris une marcallite vitriolique , dure , d’une 
couleur grife obfcure, que l’on avoit eue à 7 


Digitized by 



I 

DES VÉGÉTAUX, Chap. VI. 15J 
pieds fous terre , en fouillant pour trouver des 
ïburces fur la commune de Walton : ce minéral 
abonde non-feulement en foufre, qui en fut tiré 
en bonne quantité , mais aufli en particules fali- 
nes qui fortoient viliblement à fa furface. Un 
pouce cubique de ce minéral fournit dans la dif> 
tiliation 8 3 pouces cubiques d’air. 

Expérience LXXI. 

U N demi-pouce cubique de fel marin bien dé- 
crépité, mêlé avec une fois autant de chaux d’os, 
produifit 64 pouces cubiques d’air : je lui avois 
donné une li grande chaleur, qu’après la diftilla- 
tion , les fcories ne coulèrent pas par défaillance. 
Pour nettoyer le canon, je faifois fortir ces fco- 
ries ou d’autres pareilles, en couchant le canon 
fur une enclume, & frappant deffus tout le long 
par dehors avec un marteau. 

Expérience LXXII. 

Un demi -pouce cubique ou iii grains de 
nitre , mêlés avec de la chaux d’os , donnèrent 
90 pouces cubiques d’air , c’eft-à-dire , 180 fois 
leur volume ; ainfi le poids de l’air , dans une quan- 
tité quelconque de nitre, eft environ j partie. 

Le vitriol diftillé de la même manière, pro- 
duifit aufTi de l’air. 

Expérience LXXII I. 

D’un pouce cubique ou de 443 grains de tar- 
tre de vin du Rhin , il fortit fort vite 504 pouces 
cubiques d’air; ainfi le poids de l’air dans ce tartre 
étoit de X44 grains, c’eft-à-dire, j du poids to- 
tal. Les fcories qui reftoient en fort petite quan- 
tité , coulèrent par défaillance : preuve qu’il y. 
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clemeuroit encore du fel de tartre , & par confé- 
quent de 1-air *, car 

Expérience LXXIV. 

Un demi-pouce cubique ou 304 grains, de Tel 
de tartre , fait avec du tartre & du nitre mêlé 
avec une fois autant de chaux d’os, donnèrent 
dans la diftillation iii pouces cubiques ou 124 
fois leur volume d’air ; ce qui faifoit 32 grains, 
environ j partie du fel de tartre. Il fâut un plus 
grand degré de chaleur pour féparer l’air du fel 
de tartre , que pour le féparer du nitre. 

De-là nous voyons que les quantités d’air dans 
des volumes égaux de fel de tartre & de nitre, 
font comme 224 à i8o‘: mais, poids pour poids , 
le nitre contient un peu plus d’air que ce fel de 
tartre-ci fait avec du nitre; & le fel de tartre fait 
fans nitre , contient probablement un peu plus 
d’air que l’autre, parce que l’on trouve que, dans 
la poudre fulminante, il fait une plus grande ex- 
plofion que le fel de tartre fait avec du nitre. Mais 
en fuppofant , comme on le trouve par cette ex- 
périence, que le fel de tartre , félon fa pefanteur 
fpécifique, contienne -fplus d’air que le nitre, cet 
excès n’eft pas à beaucoup près fuffifant pour 
qu’on -puiffe le regarder comme la caufe de la 
grande différence de la force des explofions du 
fel de tartre & du nitre ; ainfî nous devons l’at- 
tribuer principalement à la nature plus fixe du fel 
de tartre , à qui par conféquent il faut un plus 
grand' degré de feu qu’au nitre pour en féparer 
l’air , & le dégager de ces particules qui font fi 
fortement unies : ainfi l’air du fel de tartre doit 
nécelTairement acquérir par cette réfiftance une 
plus grande force élaftique, & par conféquent 
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feîre une plus violente explofion que celle du 
nitre. C’eft parla même raifon que l’or fulminant 
fait une explofion plus violente que la poudre 
fulminante.. 

Les fcories , après cette opération , ne cou- 
lèrent pas par défaillance : preuve que tout le fel 
de tartre avoit été diflillé. 

•• La petite quantité d’air qui fort par la diftilla- 
tion de ce corps très-fixe , (le fel marin dans l’Ex- 
périence Lxxi.) en comparaifon de ce qui fort 
du nitre & du fel de tartre , nous montre la rai- 
fon pourquoi le fel marin n’a pas une forcé d’ex- 
plofion, comme celle de« autres lorfqu’ils font 
enflammés; & en même temps nous pouvons ob- 
ferver que l’air renfermé dans le nitre & dans le 
fel de tartre , contribue plus que tout le refte à 
leur force explofive ; car le fel marin contient un 
efprit acide , auffi-bien que le nitre ; mais comme 
il ne contient pas en même temps affez d’air , il 
ne peut être propre pour l’explofion , quand 
même on le mêleroit ( comme le nitre dans la 
compofition de la poudre à canon ) avec le fou- 
fre Sc le charbon. 

M. Beyle a trouvé que l’eau-forte , verfée fur 
une forte folution de fel de tartre, ne tombe en 
beaux criftaux de falpêtre, qu’après avoir été 
long-temps expofée à l’air libre ; d’où il foup- 
çonne que l’air contribue à cette produftion arti- 
ficielle de falpêtre. » Quelque chofe, dit-il , que 
M l’air ait à faire dans cette expérience , nous 
» avons reconnu qu’il fe faifoit de tels change- 
>» mens dans quelques concrétions falines, prin- 
» cipalement par l’aide de l’air libre , comme 
»> bien peu de gens l’imagineroient. » Vol. /, pap 
J02; & vol. JJI, pag. 8 O. £t les chimiftes oWer* 
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vent que lorfqu’on veut laiffer criftallifer les fels 
eflentiels des végétaux , il eft néceffaire d’enlever 
la pellicule qui couvre la liqueur , pour que les 
fels puiffent former de beaux criftaux. 

La grande quantité d’air que nous avons trouvé 
dans les fels , nous montre combien il fert à leur 
formation & à leur criftallifation , fur-tout com- 
bien il eft néceflaire pour faire le falpêtre dans le 
mélange du fel de tartre & de l’efprit de nitre ; 
car, par l’Expérience LXXll & LXXXlll, il s’é- 
lève une grande quantité d’air en faifant le fel de 
tartre , foit qu’on le fafle du nitre & du tartre , ou 
du tartre tout feul. Il eft donc néceflaire, pour 
former du nitre par le mélange du fel de tartre & 
de l’efprit de nitre , qu’il s’y incorpore en même 
temps une plus grande quantité d’air que celle 
qui eft contenue & dans le fel de tartre , & dans 
l’efprit de nitre. 

Expérience LXXV. 

U N demi-pouce cubique ou environ d’eau-forte 
bouillonna , & fit une expanfîon confidérable dans 
la diftillation , qui s’acheva en très-peu de temps : 
en refroidiflant , l’expanfion diminua fort vjte , & 
il y eut un peu d’air d’abforbé ; ainfi il eft évident 
que l’air produit par le nitre dans la diftillation, ne 
vient pas des parties fpiritueufes & volatiles du 
nitre. 

D’où il eft probable aufli , qu’il y a de l’air 
dans les efprits acides, mais qu’ils l’abforbent Sc 
le fixent dans la diftillation : ce qui peut fe con- 
firmer encore par le grand nombre des bulles d’air 
qui fortent de l’eau régale dans la diflblution de 
l’or ; car l’or ne perdant rien de fon poids dans 
cette diflblution ^ l’air ne peut fortir des parties 
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métalliques de l’ôr; ainfî il doit venir de l’eau 
' régale. 

Expérience LXXVI. 

• U N pouce cubique de foufre commun , diftillé 
dans une retorte de verre, fe dilata fort peu , quoi- 
■que expofé à un très-grand feu, &c quoiqu’il passât 
tout dans le récipient fans s’enflammer. Il abforba 
de l’air; mais le foufre enflammé dans l’Expé- 
rience cm, en abforba beaucoup plus. 

Une bonne partie de l’air qui lortoit ainfi de 
plufieurs corps par la force du feu, tendoit à perdre 
fon élafticité p>ar degrés, quand on le gardoit pen- 
dant plufieurs jours ; dont la raifon étoit, comme 
il paroîtra plus clairement par la fuite, que les 
fumées acides fulfureufes qui montoient avec 
cet air , en abforboient fixoient les particules 
élafliques. 

Expérience LXXVI I. 

Pour tâcher de remédier à cet inconvénient, 
je fis ufage de la méthode fuivante de difliller ; 
elle efl: même beaucoup plus commode que celle 
où l’on fe fert de retortes de verre, qu’il eft aflfez 
difficile de bien luter en {PL XVI. fie. 33. ) 

Je mettois d’abord les matières à difliller dans 
la retorte rr, {PL XVII. fig. 3 ^.) faite du canon 
d’un moufquet ; au bout de la retorte , je fixois 
un fiphon de plomb , & ayant plongé le fiphon 
dans le vaifTeau plein d’eau xx , je plaçois fur 
l’orifice du fiphon le récipient renverféai qui 
étoit plein d’eau ; ainfi l’air qui fortoit des ma- 
tières par la diftillation , paflbit de la retorte dans 
le fiphon, & du fiphon à travers l’eau jufqu’au 
fommet du récipient ab : une bonne partie des- 
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efprits acides ôc des vapeurs ifulfureufes étoient 
par ce moyen interceptées & retenues dans l’eauj 
aufli l’air nouvellement produit étoit , après cette 
lotion, bien moins fujet à perdre fon élafticité: 
fur la quantité totale , il ne s’en perdoit que ou 

partie , & principalement les vingt-quatre pre- 
mières heures; après quoi le .refte demeuroit 
élaftique pour toujours , excepté l’air du tartre & 
du calcul humain, dont un tiers perdoit conftam- 
ment fon élafticité en fix ou huit jours ; mais aprèt 
ce temps il demeuroit aufli élaftique pour tou- 
jours. Je garde de l’air de calcul humain depuis 
trois ans , fans y avoir remarqué .aucune alté- 
ration. (i). 

Je m’aflurai , par les épreuves fuivantes, que 
cette grande quantité d’air qui fort ainfi des corps 
par la diftillàtion, eft du véritable air, & non 
pas une Ample vapeur flatulente. 

' Je remplis un grand récipient, qui contenoit 
540 pouces cubiques, avec de l’air de tartre; & 
après avoir laiflé refroidir cet air, je fufpendis le ( 
récipient à l’extrémité d’une balance fans le chan- 
ger de Atuation , c’eft-à-dire;, tandis que fon 

(i) Si on entendoit ici qu’une mafle donnée de l’ef- 
pèce d’air dont il eft queftion , perd une portion de fon 
élafticité, & que fes parties fe rapprochant, fon volume 
diminue, on feroit dans l’erreur mais lorfqu’on dit qu’un 
tiers de cet air , ou toute autre partie , perd fon élafti- 
cité, on ne doit entendre autre chofe^ finon qu’une partie 
de cet air eft abforbée par l’eau , & paiTe de l'état d’ex-, 
panfion où il eft au moment où il fe dégage , à l’état fixe 
dont on l’a retiré. C’eft dans ce fens qu’on doit entendre 
la même expreftion , toutes fois que M. Haies dit que l’é- 
lafticité de telle ou de telle portion d’air a été détruite ; 

& rien n’eft plus conforme à ce que l’expérience nous ap- 
prend de l’amnité de ces fortes de produits avec l’eau. 
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orifice trempoit dans Teau ; enfuite je tirai cet 
orifice hors de l’eau , & je le couvris immédia- 
tement avec uneveflie : je le .pefai exaélement; 
& enfuite je chaffai tout l’air de tartre hors du 
récipient, par le moyen d’un foufflet , auquel 
j’ajoutai un long tuyau pour atteindre jufqu’au 
fond du récipient. Enfuite , ayant attaché de nou- 
veau la même veflie fur l’orifice, je pefai le réci- 
pient avec grand foin; mais je ne pus trouver la 
moindre différence dans la gravité fpécifique de 
ces deux airs. Je trouvai la même chofe avec de 
l’air de tartre, qui avoit été produit dix jours 
auparavant. . ■ .. 

Le poids de cet air nouvellement produit, icft 
donc le même que le poids de l’air commun : 

' fon élafticité fe trouva auffi la même ; car' je rem- 
plis deux tuyaux égaux, l’un d’air commtln, &C 
l’autre d’air de tartre que je gardois depuis 
quinze jours ; cés tuyaux avoient dix pieds, de 
longueur , 6c étoient fcellés hermétiquement à 
l’une de leurs, extrémités : je les plaçai en même 
temps! fous un récipient cylindrique, où je les 
comprimai avec une pefanteur de deux atmofphè- 
res , pour éviter le danger en cas que le verre fût 
venu à crever ; je mettois le tout dans un vaif- 
feau de bois profond ; l’èau monta à- des hauteurs 
égales dans les deux tuyaux : j’ayois rendu le réci- 
pient cylindrique moins çaflant, en le mettant 
bouillir dans de l’urine , ' 6c ^en l’y lailTant re- 
froidir. ‘ i . 

Je mis aufli dans les mêmes tuyaux de l’air nou- 
vellement produit du 'tartre, en les tenant tous 
deux debout dans des cuvettes où il y avoit de 
l’eau ; je comprimai l!air; de l’un des tuyaux , 
pendant plufieurs jour$.| dans la machine pneuma- 


i 5 d La Statique 
tique y afin d’effayer fi l’élafticité de cet air ainfî 
comprimé , feroit plutôt détruite par les vapeurs 
abforbantes y que celle de l’air non comprimé ; 
mais je ne pus y voir aucune différence. M. 
Lémery y dans fon Cours de Chimie y pag. , 
obtint dans la diftillation de 48 onces de tartre, 
4 onces de flegme y 8 onces d’efprit y 3 onces 
d’huile y & 32 onces ou les y du tout de feories 
ou réfidence ainfi il s’étoit perdu une once dans 
l’opération. 

Dans ma diftillation de 443 grains de tartre ÿ 
Expérience Lxxill , il ne me refta que 41 grains 
de feories y ce qui eft un peu plus de -pj partie du 
tartre. Dans ce réfidu y il y avoit de l’air par l’Ex- 
périence LXXIV ; car il y avoit du fel de tartre , 
puifqu’il coula par défaillance. En comparant donc 
ma diftillation avec celle de M. Lémery y je 
trouve que dans la fienne il y a 3 2 onces de feories, 
& qu’il y a une once de perte ; ce qui fuftit pour 
faire la grande quantité d’air qui y félon' l’Expé- 
rience LXXiii y doit fortir du tartre y fur-tout lî 
nous y ajoutons l’air contenu dans l’huile y la- 
quelle huile eft une feizième partie de tout le 
tartre ; car on peut aflurer qu’il y a beaucoup d’air 
dans l’huile. 

Je diftillai par cette méthode y ( PL XVÏL fig, 
35*. ) de la corne y la pierre ou le Calcul humain, 
les écailles d’huitresy le chêne , la graine de 
moutarde y le blé de Turquie , les pois, le tabac, 
l’anis, l’huile d’olive , le miel , la cire, le fucre, 
l’ambre, le charbon, la terre, le minéral de 
Walton, le fel marin , le fâlpêtre, le fel de tartre, 
le plomb, le minium. La plus grande partie de 
l’air qui fortit de tous ces corps, étoit d’une 
élafticité très-permanente , excepté celle que 

perdit 
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'perdit en plufieurs jours l’air de tartre &c celui du 
calcul humain. L’air du nitre perdit très-peu de 
fon élafticité ; au lieu que , dans la plupart des 
expériences, l’air qui eft forti du nitre par la diftil- 
lation avec le récipient, (P/. a été 

abforbé en peu de jours, comme l’a auln été l’air 
produit par la détonnation du nitre dans l’Expé- 
rience Cli; ce qui nous donne laraifon pourquoi 
19 parties fur 10 de l’air produit par l’inflamma- 
tion de la poudre à canon , étoient abforbées en 
dix-huit jours par les vapeurs fulfureufes de la 
poudre à canon, comme M. Havksbée l’obferve 
dans fes Expériences phyjlco-mécqniques , page 8^. 

J’obfervai dans la diftillation de la corne, vers 
la fin de l’opération, lorfque l’huile épaiflfe ÔC 
fétide montoit, qu’il fe formoit de fort groffes 
bulles couvertes de pellicules épaifles & onftueu- 
fes, qui demeuroientdans cet état pendant quelque 
temps , 8c dont il fortoit beaucoup de fumée quand 
elles venoient à crever. Je vis la même chofe 
dans la diftillation de la graine de moutarde. 

Expériences faites fur des pierres tirées de la vejft 
de l'urine ^ & de celles du fiel. 

M. Ramby , chirurgien de la Maifon du Roi 
me donna de ces pierres, fur lefquelles je fis les 
expériences fuivantes. 

Je diftillai une de ces pierres tirée de la veflie, 
danslaretorte de fer. fPl.XV IL fig.38.') Elle pefoit 
130 grains, 8c il s’en falloir peu que fon volume 
ne fût de i de pouces cubiques : il en fortit avec 
vivacité dans la diftillation 516 pouces cubiques 
d’air élaftique, c’eft-à-dire, 645 fois le volume 
de la pierre; de forte que, par raftion du feu, il 
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y eut plus de la moitié de cette pierre qui fe con- 
vertit en air élaftique. Cette quantité d’air eft à 

f iroportion plus grande que celle qui eft fortie par 
e moyen du teu, de toute autrefubftance animale, 
végétale, ou minérale. La chaux qui refta après 
l’opération pefoit 49 grains, c’eft-à-dire, -^9 
pierre ; ce qui eft environ la même quantité de 
chaux que le dofteur Slare a trouvée après la dif- 
tillationSc la calcination de i onces de calcul hu- 
main, « dont, dit-il, une once & trois dragmés 
» s’évaporèrent dans la calcination après la diftil- 
w lation : circonftance effentielle, & dont les chi- 
» miftes cherchent rarement la caufe. » Tranfac- 
lions philofophiques y Abrégé de Lowtorp , pag. ty^. 
L’on voit par cette expérience-ci, que la plus 
grande partie de cette matière évaporée , étoit du 
véritable air élaftique. 

En comparant cette diftillation de la pierre avec 
celle du tartre du vin du Rhin, Expérience LXXlll, 
nous voyons que ces deux matières donnent plus 
d’air qu’aucune autre fubftance , 8c l’on peut ob- 
ferver que cet air perdit aufli plus de fon élafticité 
que l’air de tous les autres corps ; 8c , comme ces 
affeélions font communes au calcul humain 8c au 
tartre végétal , il eft à préfumer que le calcul eft 
un véritable tartre animal : je trouvai même que 
la pierre contenoit moins d’huile que le fang 8c 
les parties folides des animaux, comme le tartre 
du vin du Rhin en contenoit aufti beaucoup moins 
que les femences 8c les parties folides des végé- 
taux. 

Je diftillai de la même manière des pierres 
tirées de la vélicule du fiel d’un homme : elles 
pefoient çi grains, 8c faifoient à très peu près la 
iixième partie de i pouce cubique; ce que je 
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trouvai en prenant leur pefanteur fpécifique. Il 
fortit de ces pierres dans la diftillation io8 pou- 
ces cubiques d’air élafiique , c’eft-à-dire 648 fois 
leur volume , quantité à peu près proportionnelle 
à celle qui fortit du calcul. Une fixième partie 
ou environ de cet air élaftique fut réduite à un 
état fixe. Il monta beaucoup plus d’huile dans la 
diftillation de ces pierres, que dans celle du cal- 
cul ; une partie de cette huile fortoit du fiel féché 
& adhérent à la furface des pierres; elles for- 
inoient, en s’élevant, de grofles bulles , comme 
celles qui s’étoient formées dans la diftillation des 
cornes de daim. 

Une petite pierre de la véficule du fiel, grofte 
'comme un pois, s’eft diflbute en fept jours dans 
une leflive de fel de tartre ; le tartre s’eft auffi dif- 
fousdans la même leflive, mais elle ne put diflTou- 
dre le calcul dont les parties font plus fermement 
unies. 

Un pouce cubique d’efprit de nltre , verfé fur 
115 grains de calcul , le dlflfout en deux ou trois 
heures, en faifant beaucoup d’écume; il en fortit 
48 pouces cubiques d’air , qui qonferva toute fon 
élafticité, quoiqu’il demeurât plulieurs jours dans ^ 
les vaifTeaux de verre, (/*/. XVI. fig. 34-) Une 
pareille quantité de tartre fut dlffoute dans le 
même temps par l’efprlt de nitre ; mais il n’en 
fortit point d’air élaftique , quoique le tartre en 
contienne une fi grande quantité. De petits mor- 
ceaux de tartre & de calcul furent tous diflfous 
par, l’huile de vitriol en douze ou quatorze jours. 
De pareils morceaux de tartre & de calcul fu- 
rent en peu d’heures diflTous par l'huile de vitriol, 
fur laquelle je verfai graduellement à peu pr^ 
une quantité égale d’efprit de corne de cerf , fait 
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avec delà chaux ; ce qui fit une grande ébullition ^ , 

& caufa une chaleur confidérable. 

Quoique la chaux qui r'eftoit après la diftilla- 
lion du tartre dans l’Expérience LXXlll, coulât 
par défaillance , & que par conféquent elle con- 
tînt du fel de tartre ; & quoique la chaux du cal- 
cul diftillé ne coulât pas par défaillance, & ne 
contînt donc pas de fel de tartre; on ne peut ce- 
pendant pas conclure de-là que le calcul n’eft pas 
une fubftance tartareufe , puiîque, par l’Expérien- 
ce Lxxiv, il eft évident que le fel de tar-tre lui- 
même, lorfqu’il eft mêlé avec une chaux animale, 
fe dlftille abfolument , enforte que la chaux ne^ 
coule pas par défaillance. 

Par la grande analogie qui fe trouve entre ces- 
pierres & le tartre , nous pouvons les regarder 
comme du véritable tartre animal, aufli-bien que 
les concrétions graveleufes des goutteux. 

La grande quantité d’air que l’on trouve dans 
ces tartres, nous montre que les particules d’air 
non élaftkjue , qui , en vertu de la forte attrac- 
tion dont elles font douées , travaillent fi fort à 
former la matière nutritive des animaux & des 
végétaux, forment aulfi quelquefois, par cette 
même attraftion , des concrétions anomales , 
comme les pierres dans les animaux, fur - tout 
dans les parties où les fluides féjournentfans mou- 
vement, comme dans les veffies de l’urine & du 
fiel. Ces concrétions adhèrent aufli fortement au 
côté des urinoirs, &c. Il s’en forme auÆ de tar-' 
tareufes dans quelques fruits, & particulièrement 
dans les poires; mais ces concrétions fe réuniffent 
enfemble en bien plus grande quantité , lorfque 
les fucs végétaux font fans mouvement , comme 
dans les tonneaux de vin. 
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Cette grande quantité de particules d’air noiv 
élaftique qui fe trouve dans le calcul , loin de nou» 
décourager , devroit nous animer à chercher quel- 
que diffolvant de la pierre : fon analyfe nous y 
découvre en quantité les principes aébifs , qui dan» 
la fermentation font les principaux agens ; car M. 
Boyle y a trouvé de l’huile & une bonne quan- 
tité de fel volatil , & nous voyons ici qu’elle con- 
tient de plus une grande quantité de particules 
d’air non élaftique. La difficulté me paroît naître 
feulement de la proportion démefurée de ces 
particules fermement unies enfemble, par le fou- 
fre le fel, aux autres particules de la terre 
ou de la tête morte , dont la quantité eft fort pe- 
tite. 

Expérience LXXVIIL 

La huitième partie de i pouce cubique de 
mercure ne fit qu’une expanfîon infenfible dans la 
diftillation, quoique faite avec Va retorte de fer 
dans la forge d’un ferrurier au feu le plus violent:- 
le mercure fit une ébullition que l’on entendit à 
quelque diftance , & même ébranla la retorte &C 
le récipient; il ne produifit point d’air. Dans l’ex- 
périence fuivante , l’expanfion de l’air fut aufE 
tout-à-fait infenfible. 

Expérience L X X I X. 

Je mis, dans la même retorte, un demi-pouce 
cubique de mercure , je la fixai à un très-grand 
récipient qui n’avoit point de trou à fon fond , 
en adaptant l’orifice du- récipient au petit bout 
de la retorte ( qui étoit faite d’un canon de mouf- 
quet) par le moyen de deux gros morceaux de 
liège , qui, entrant un peu avec force , remplif* 
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foient exaélement l’orifice du récipient : j’y avois 
auparavant fait un trou pour recevoir le col de la 
retorte, & j’avois de plus recouvert toutes les 
jointures par une veflie fouple & sèche, bien liée 
6c bien jointe par deflus : j’évitai à deffein de me 
fervir d’un lut où j’aurois pu foupçonner de l’hu- 
midité , & j’eiTuyai bien le dedans du récipient , 
avec un drap que j’avois fait chauffer. 

Le mercure fit une grande ébullition, 6c il en 
paffa une partie dans le récipient, auffitôt que la 
retorte fut échauffée jufqu’à rougir : je ne laiffai 
pas que d’augmenter le feu jufqu’à blanchir & 
prefque fondre la retorte, 6c je le confervai à ce 
degré pendant une demi-heure : je cohobai très- 
fouyent pendant ce temps les parties de mercure 
qui fe condenfoient 8c fe logeoient horizontale- 
ment vers le milieu du col de la retorte : en fou- 
levant le ïécipient, elles retomboient au fond de 
la retorte , où elles faifoient une nouvelle ébulli- 
tion, ce qui ne ceffa que lorfque tout futdiftillé 
du fond delà retorte. Je laiffai tout refroidir, 6c 
je trouvai dans la retorte deux dragmes de mer- 
cure : je perdis en tout 43 grains ; mais il n’y 
avoit pas la moindre humidité dans le récipient. 

Ainfi, il eft à croire que M. Boyle 6c d’autres 
ont été trompés par quelques circonftances aux- 
quelles ils n’ont pas pris garde , lorfqu’ils ont cru 
avoir tiré de l’eau du mercure par la diftillation : 
« Cela m’arriva une fois, dit M. Boyle, mais je 
» n’ai pu faire réuffir cette expérience une fe- 
» conde. » Boyle, vol. IJI , page ^16'. Je me fou- 
yiens qu’il y a environ vingt ans, nous convîn- 
mes , pîufieurs perfonnes enfemble, de faire cette 
expérience dans le laboratoire du collège de la 
Trinité, à Cambridge; 6c comme nous crûmes 
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fe feroit une fort grande expanfion , nous 
lutâmes une retorte de terre d’Allemagne à trois 
ou quatre grands vaiffeaux en forme d’aludels , 
qui aboutiflToient à un grand récipient, comme a 
fait M. Wilfon dans fon Cours de Chimie. Quand 
la^retorte fut rouge , nous y fîmes entrer p>ea à 
peu , &c par le trou d’une pipe à tabac qui y avoit 
été lutée à ce deffein , xjuatre livres de mercure. 
Après la diftillation , nous trouvâmes de l’eau 
avec du mercure dans les vaHTeaux. Je foupconnai , 
dès ce temps-là, qu’elle pouvoir venir de l’humi- 
dité de la retorte & du lut , & je me trouve au- 
jourd’hui confirmé dans cette idée jiar cette ex- 
périence-ci. Il a plu tout le jour que je l’ai faite, 
& cependant je n’ai point eu d’eau dans la diftil- 
lation du mercure ; ainfi , quand il en vient , on 
ne doit pas l’attribuer à l’humidité de l’air. 

Expériences fur les différentes altérations de 
l'air dans les Fermentations. 

Nous avons vu dans les expériences précé- 
dentes la grande quantité de véritable air élafti- 
que que l’on obtient des liqueurs & des corps 
folides par le moyen du feu ; les fuivantes nous 
montreront que la fermentation caufée par le mé- 
lange des différentes matières , produit & abforbe 
auffi une grande quantité d’air. Cette méthode 
meme de rendre èc d’ôter à l’air fon élafticité par 
la fermentation , paroît plus conforme à celle de 
la nature. 

Expérience LXXX. 

t 

Je mis dans le matras h , (PL XVI. fig- 34'') 
i6 pouces cubiques de fang de mouton, avec un 
peu d’eau pour le faire mieux fermenter ; j’y trou- 
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vai, par l’abaiffement de l’eau de ;[ en^, qu’il 
en étoit forti , en dix-huit jours ,14 pouces cu- 
biques d’air. 

Expérience LXXXI. 

Du fel volatil de fel ammoniac mis dans une 
petite cuvette de verre , fous le verre renverfé 
' 7 [a a y {PL XV. fig. ji. ) ne produifit ni n’ab- 
forba d’air, non plus que plufieurs autres liqueurs 
de fels volatils, tels que les efprits de corne de 
cerf, L’efprit de vin & l’eau-forte ne donnèrent 
aufli point d’air ; mais le fel ammoniac , le fel de 
tartre & l’efprit de vin, tous trois mêlés enfem- 
ble, produifirent 26 pouces cubiques d’air , dont 
ils en abforbèrent 2 pouces en quatre jours, qu’ils 
reproduifirent enluite. 

Expérience L XXXII. 

Un demi -pouce cubique de fel ammoniac, 
avec I pouce cubique d’huile de vitriol, donna 
le premier jour 5 ou 6 pouces cubiques d’air ; 
mais , les jours fuivans , il en abforba 1 5 pouces 
cubiques , & demeura plufieurs jours dans cet 
état. 

Avec autant d’huile de térébenthine & de vi- 
triol , ce fut à peu près la même chofe ; mais 
ce dernier mélange abforba plus tôt que le pre- 
mier. 

M. Geoffroy nous a montré que le mélange des 
acides vitrioliques avec des fubftances infiamma* 
blés , donne du foufre commun. Par les différen- 
tes compofitions du foufre qu’il a faites, fur-tout 
par le mélange de l’huile de vitriol & de térében- 
thine, & par l’analyfe après cette préparation , il 
a découvert que le fqufre n’étoit qu’un acide vi- 


Digilized by Gqo> 31 ^ 



DES V tGtTKV'X., Chap. VL 1^9 
trîolique, joint à une fubftance inflammable. Mé- 
moires de l'Académie des Sciences y année /704, 
page 181 ; & Ouvrages de Boyle , vol. /// , 
page , Nous. 

Expérience' LXXXIII. 

A U mois de février , je verfal fur 6 pouces cu- 
biques de poudres d’écailles d’huitres , autant de 
vinaigre de vin blanc; ce mélange, en cinq ou fix 
minutes, produiflt 17 pouces cubiques d’air, &C 
en quelques heures 1 2 pouces cubiques de plus , 
en tout 19 pouces : en neuf jours il reprit 6c ab- 
forba doucement 21 ‘pouces cubiques d’air. Le 
neuvième jour je verfai de l’eau tiède dans le 
vaifleau a; a;, (JPL XVI. fig. ^4..') 8c le Jour fuir 
vant , que tout étoit refroidi , les 8 pouces cubir 
ques qui reftoient , avoient encore été abforbés : 
ainfl, la tiédeur aide quelquefois à la vertu ab- 
forbante des mélanges , aufli-bien qu’à leur vertu 
produélrice , 6c cela, en élevant les vapeurs abr. 
forbantes , comme on le verra plus clairement 
dans la fuite. 

Un demi - pouce cubique d’écailles d’huitres , 
avec un pouce cubique d’huile de vitriol , pro- 
duifit 3 2 pouces cubiques d’air. 

Les écailles d’huitres , avec 2 pouces cubiques 
de préfure aigre qui fortoit de l’eftomac d’un 
veau , produifirent en quatre jours 1 1 pouces cu- 
biques d’air. Mais les écailles d’huitres, avec la 
liqueur de l’eftomac d’un veau qui avoit été 
nourri de foin , ne donnèrent point d’air , non 
plus qu’avec le fiel de boeuf, l’urine 6c la falive. 

Un demi-pouce cubique d’écailles d’huitres 6c 
de jus de bigarades , donnèrent le premier jour 
1 8 pouces cubiques d’air : les jours fuivans ils les^ 
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abforbèrent , & même trois ou quatre pouces de 
plus, & quelquefois ils les reproduifirent encore. 

Ce fut la même chofe avec du jus de citron. 

Il fortit un peu d’air des écailles d’huitres & du 
lait ; mais , dans le même temps , le lait Sc le jus 
de citron abforbèrent un peu d’air, ce que'firent 
auiTl la préfure 8c le vinaigre. La préfure feule 
produifit un peu d’air, qu’elle abforba le*jour fui- 
vant, Sc fit aufli la même chofe lorfque je la mê- 
lai avec de la mie de pain. 

Expérience LXXXIV. 

U N pouce cubique de jus de citron , avec au- 
tant d’efprit de corne de cerf (fait fans addition 
d’aucune matière étrangère, comme chaux, 8cc.) 
abforba , en quatre heures , 3 ou 4 pouces cubi- 
ques d’air : le jour fuivant , il en produifit 2 pou- 
ces ; 8c le troifième jour, comme le temps chan- 
gea , 8c paffa d'une chaleur modérée au froid , le 
mélange abforba encore cet air , 8c demeura dans 
cet état pendant un jour ou deux. 

L’on verra clairement par les expériences fui- 
vantes , qu’il fe trouve dans la fubftance des vé- 
gétaux une grande quantité d’air incorporé avec 
eux , 8c que l’on en fépare par la fermentation qui 
le rend élàftique. 

Expérience LXXXV. 

Le 2 de mars , je verfai dans le matras 
*Biire faite ( Pi. XVI. fig. 34. ) 42 pouces cubiques d’ale * 
We'houbion ^ tonneau , où trente-quatre heures au- 

paravant on l'avoit mife pour fermenter : du 2 de 
mars jufqu’au 9 de juin, elle produifit 639 pou- 
ces cubiques d’air dans une progreflion fort iné- 
gale , plus ou moins , félon que le temps étoit 
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chaud, frais ou froid; quelquefois, dans un chan- 
gement du' chaud au froid , elle réabforboit 3 z 
pouces cubiques. 

Expérience LXXXVI. 

Le 1 de mars , 1 1 pouces cubiques de raifins 
fecs de Malaga, & 18 pouces cubiques d’eau, 
produifirent, julques & compris le 16 avril ,411 
pouces cubiques d’air, dont ils en réabforbèrent 
35 en deux ou trois jours de froid : du zi avril 
au 16 de mai, ils produlfirent 78 pouces cubi- 
ques ; après quoi , jufqu’au 9 de juin , ils abfor- 
bèrent 1 3 pouces cubiques. Il y eut pendant cette 
faifon des jours fort chauds, avec beaucoup de 
tonnerre, ce qui détruit l’élafticité de l’air. Nous 
comptons en tout 489 pouces cubiques d’air pro- 
duit , dont 48 furent réablbrbés : la liqueur étoit 
après cela fort éventée. 

Par la grande quantité d’air que les pommes 
produifirent , comme on le va voir dans les expé- 
riences fuivantes, il eft très - probable que des 
raifins mûrs, 6c qui n’auroient pas été fecs comme 
ceux-ci, auroient produit beaucoup plus d’air. 

. Ces expériences fur les raifins 8c fur l’ale , nous 
montrent que , dans un temps chaud, ce n’eft pas 
en abforbant l’air que le vin 8c la bière fe pouf- 
fent , mais que c’eft en fermentant 8c en produi- 
fant trop d’air qui peut paffer pour leur efprit 
vital : c’eft par cette raifon que ces liqueurs fe 
gardent dans des caves fraîches , où l’air, ce prin- 
cipe de leur vigueur, eft toujours dans une jufte 
température fi néceffaire à leur confervation, que, 
pour peu qu’elle change, le vin eft en danger de 
fe gâter. 
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Expérience LXXXVII. 

Le lod’aout, i6 pouces cubiques de pommes 
écraféçs produifirent, en treize jours , 9^9 pouces 
cubiques , quantité égale à 40 fols leur volume : 
trois ou quatre jours après, elles réabforbèrent 
a8 pouces, quoiqu’il fît un temps fort chaud; en- 
fuite elles demeurèrent en repos pendant plu- 
lîeurs jours , fans produire & fans abforber d’air. 

De la caffonade , avec autant d’eau , produifit 
9 fois fon volume d’air. 

La fleur de riz, 6 fois fon volume. Les feuilles 
de cochléaria produifîrent & abforbèrent de l’air. 
Enfin, les pois, le blé & l’orge, produifirent 
beaucoup d’air par la fermentation. 

Nous fommes sûrs , par l’état d’expanfion 8t 
d’élafticité de cet air qui s’élève des végétaux en 
fi grande quantité par la fermentation &. par la 
dllTolution, qu’il eft bien de la nature du véritable 
air ( I ) : car de fimples vapeurs aqueufes dilatées ^ 
fe condenferoient bientôt parla fraîcheur ; au lieu 
que cet air perfévère dans cet état plufieurs ie- 
maines, plufieurs mois, &c. Il eft évident auffi 
que cet air nouvellement produit eft élaftique , 
puifqu’il fe dilate & fe reflferre comme l’air com- 
mun, félon qu’il fait chaud ou froid; mais de plus, 
parce qu’il fe comprime à proportion des poids 
dont il eft chargé , comme il paroît par les deux 
expériences fuivantes, qui montrent auffi la gran- 


(i) Cette erreur eft pardonnable à l’auteur, qui ne con- 
noiftbit point les propriétés qui diftinguent ces fortes de 
produits. Confultez, a ce fujet , l’excellent ouvrage du Di 
rrieftiey, ou aottt Ejfaifur les différentes efpèces d’a'ir. 
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de force des particules aériennes , lorfqu’elles 
s’échappent des végétaux qui fermentent. 

Expérience LXXX'vIII. 

J E mis des pois jufqu’à moitié dans une forte 
bouteille b c,(. Pl.XV.fig. dans laquelle je 
verfai du mercure jufqu’à un demi-pouce de hau- 
teur, & de l’eau jufqu’à la remplir; enfuite je fixai 
par une velfie en b, le tuyau long & étroit ab,ix. 
dont le bout d’en bas étoit enfoncé dans le mer- 
cure , & touchoit prefque le fond de la bouteille. 
Les pois tirèrent toute l’eau en deux ou trois 
jours, & par confequent fe dilatèrent beaucoup, 
& forcèrent le mercure à monter dans le tube à oo 
pouces de hauteur ou environ. Ainfi l’air nouvelle- 
ment produit dans la bouteille étoit comprimé par > 
une force plus grande que celle de la preffion de 
deux atmofphères & demi. Si l’on balançoit la 
bouteille & le tube , le mercure faifoit dans le tube 
entre ^ ^ de grandes ofcillations; ce qui prouve 

combien l’air comprimé dans la bouteille étoit 
élaflique. 

Expérience LXXXIX. 

J E m’affurai encore par l’expérience fuivante , 
que l’air nouvellement généré avoit une grande 
élaflicité. 

Je pris un pot épais de fer a é c d: (PL XV.fig. 
37. ) il avoit 1 pouces i de diamètre intérieur, &c 
5 pouces de profondeur; j’y verfai du mercure 
jufqu’à un demi-pouce de hauteur, & je mis un 
peu de miel coloré au bout x du tuyau de verre :( 
Xf qui étoit fcellé à fon autre bout ; je mis enfuite 
ce tuyau dans un cylindre de fer « n , pour î’em- 
pécher d’étre calTé par le renflement des petits 
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pois, dont je remplis le pof, y ayant verfé 
de l’eau jufqu’à ce qu’il fût abfolument plein, je 
mis un collet de cuir entre la bouche 8c le cou- 
vercle du pot que J’avois moulé , afin de le faire 
mieux joindre , ÔC je preffai fort le couvercle en 
bas dans une preffe à cidre. Le troifième jour ^ 
ayant tiré de la prelTe le pot, je l’ouvris, 8c je 
trouvai que toute l’eau avoit été tirée par les pois, 
8c que le miel avoit été forcé par le mercure de 
s’élever dans le t^be de verre jufqu’à ;[, ( car le 
verre en étoit barbouillé jufqu’à cette hauteur): 
par ce moyen. Je trouvai que la preffion, caufée 
par la dilatation des pois , avoit été égale à celle 
de deux atmofphères 8c 8c le diamètre du pot 
étant de i pouces ^ , l’aire de fon ouverture de 
6 pouces quarrés , il fuit que la force de la dila-, 
tation de l’air entre le couvercle du pot , étoit 
égale à 189 livres. 

On voit même clairement que la force expan- 
five de cet air nouvellement produit , eft infini- 
ment fupérieure à la puilfance qui agiiToit ici fur 
le mercure dans ces deux expériences ; car cette 
même force , dans la fermentation du vin nou- 
veau, crève les plus forts vaifiTeaux; 8c, dans l’in- 
flammation de la poudre à canon, elle fait fauter 
les mines , 6c crever les canons ôc les plus fortes 
bombes. 

Cette efpèce de jauge dont je me’ fers dans 
cette Expérience Lxxxix, avec quelque matière 
onéfueufe , comme de la mélaffe , ou quelque au- 
tre fubflance femblable 8c colorée, que l’on met- 
troit fur le mercure dans le bout du tube , 8c qui 
ferviroit à marquer jufqu’oii le mercure monte, 
pourroit très-bien fervirà trouver les profondeurs 
de. la mer- que. l’on ne peut fonder. Il faudroit 
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pour cela fixer cette jauge à un corps qui feroit 
plus léger que l’eau , & qui s’enfonceroit par un 
poids qu’on y attacheroit , &c qui , par quelque 
moyen aifé , s’en détacheroit auffitôt qu’il tou- 
cheroit le fond de la mer ; enforte que ce corps 
& la jauge remonteroient tout de fuite à la fur- 
face de l’eau : il faudroit auffi que ce corps fût 
gros, 6c beaucoup plus léger que l’eau , afin que, 
par fa grande éminence au deffus de l’eau , on pût 
le voir de plus loin; car il eft très-probable que , 
s’il defcendoit à de grandes profondeurs , il re- 
viendroit au deffus de l’eau à une diftance con- 
iîdérable du vaiffeau , quoique dans un temps 
calme. 

Pour une plus grande exaéfitude , il faudra d’a- 
bord effayer à différentes profondeurs , 6c même 
à la plus grande où la fonde pourra atteindre ; afin 
de découvrir par-là fi le reffort de l’air eft changé 
&condenfé, non-feulement par la grande pref- 
fion de l’eau dont il eft chargé , mais auffi par le 
froid , félon les différentes profondeurs ; Ô£ pour 
connoître les efpaces de temps que le corps em- 
ploiera à defcendre & à monter , afin de pouvoir 
fonder en conféquence un calcul pour les profot>- 
deurs où la fonde ne peut atteindre. 

Cette jaime montrera auffi les difïércns degr^ 
de compreffion de l’air dans la méthode ordinaire 
de le comprimer avec la machine pneumatiqfue. 

Mais revenons au fujet des deux dernières ex- 
périences qui nous ont fi bien prouvé l’élafticité 
de cet air nouvellement produit. On peut fuppd- 
fer que cette élafticité confifte dans tes particu- 
les aériennes aftives , qui fe repouffeiïf les unes 
les autres avec une force qui eft réciproquement 
proportionnelle à leurs, dîjftances. Le chevalier 
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Ifaac Newton , cet illuflre philofophe , au fujet 
de la génération de l’air Scde la vapeur, nous dit 
dans fon Optique ; quejlion 3 / , que « les particu- 
» les qui font forcées de fortir des corps par la 
» chaleur ou la fermentation , fe trouvant hors de 
» la fphère de l’attraélion du corps dont elles 
» s’éloignent, en s’éloignant aufli les unes des 
» autres avec grande force , occupent quelque- 
» fois un efpace un million de fois plus grand que 
» celui qu’elles occupoient auparavant , dans le 
»» temps qu’elles étoient fous la forme d’un corps 
» denfe. Cette lî grande contraélion & cette vafte 
» expanlion eft incompréhenfible dans toute au- 
» tre hypothèfe que celle d’une puiffance répul- 
» live , en fuppofant , comme on l’a fait , les par- 
»> ticules d’air à reffort & rameufes , ou roulées 
» comme des cerceaux , &c. » Ces expériences 
confirment cette vérité ; car, en montrant la grande 
quantité d’air qui fort des corps qui. fermentent, 
elles prouvent non - feulement la grande force 
avec laquelle les parties de ces corps devroient fe 
dilater : mais combien aufli il faudroit que ces 
particules d’air fulTent relTerrées dans ces corps , fi 
elles y étoient à reffort & rameufes. 

Par exemple, dans le cas des pommes écrafées 
qui produlfirent plus de 48 fois leur volume d’air, 
il eft évident que cet air , lorfqu’il eft contenu 
dans les pommes , doit être comprimé au moins 
dans ~ partie de l’efpace qu’il occupe lorfqu’il 
en eft forti ; il fera donc 48 fois plus denfe : & , 
pulfque la force de l’air comprimé eft propor- 
tionnelle à fa denfité , la force qui comprime & 
renferme cet air dans les pommes, doit être égale 
au poids de 48 de nos atmofphères , lorfque le 
mercure dans le baromètre. eft au beau, c*eft-à- 

' dire , 
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iâirè ,330 pouces de hauteur. Mais i police cu- 
bique de mercure pefânt 3580 grains, 30 pouces 
cubiques , qui font égaux au poids de notre atmof- 
phère , pèferont par conféquent 1 5 livres 5 on- 
ces 115 grains : ainfi , 48 de ces atmofphères pè- 
feront plus de 736 livres ; ce qui eft donc égal à 
la force avec laquelle i pouce quarré de la fur- 
face de la pomme comprimeroit l’air, en fuppo- 
fant qu’il n’y eût point d’autre fubftance dans la 
pomme que de l’air. Prenant donc 16 pouces quar- 
rés pour la mefure de la fuperficie d’une pomme , 
la force totale avec laquelle elle comprimera l’air 
renfermé au dedans de la pomme , fera égale à 
la preflîon de 11776 livres; 6c, puifque l’aftion 
& la réaélion font égales, ce fera aulli la force 
avec laquelle l’air comprimé dans la pomme tâ- 
cheroit de fe dilater, s’il y étoit dans un état élaf- 
tique. Mais une aulH grande force expanlive que 
celle - là , ne pourroit être un inflant dans une’ 
pomme fans en brifer 6c pulvérifer la fubftance , 
même avec une très-violente explofton, fur-tout 
lorfque cette force feroit encore augmentée par 
les vives impreffions du foleil. 

Nous devons tirer de pareilles conféquences 
de la grande quantité d’air qui fort des corps , ou 
par la fermentation , ou par la force du feu. Dans 
l’Expérience LV , par exemple , où un morceau 
de chêne produit ii6 fois fon volume d’air, nous 
voyons bien que fi ces z 1 6 pouces cubiques étoieni: 
dans un état élaftique, refferrés dans l’efpace dé 
i pouce cubique , ils prelTeroient contre les côtés 
du pouce cubique, avec une force expanfive égalé 
à la preflîon de 3310 livres , en fuppofant qu’il 
ne contînt point d’autre matière que l’air : il prêt- 
feroit donc par conféquent contre les fix côtés du 

M 


Digitized by Google 



i 

178 La Statique 

cube , avec une force égale à lapreflion de 19860 
livres , force fuffifante pour brlfer le chêne avec 
une grande explofion : l’on doit donc conclure rai- 
fonnablement , que la plupart des particules de cet 
air nouvellement produit , étoient dans un état 
6xe dans la pomme le chêne , &c que c’ell par 
le feu ou par la fermentation qu’elles acquièrent ce 
princi{>€ adlif de répuHion qui les rend élafti^ûes. 

Le poids de i pouce cubique de pomme étant 
-de 1 9 1 grains , le poids de i pouce cubique d’air 
de J de grain; ce poids d’air pris 48 fois, eft en- 
viron égal à la quatorzième partie de la pomme. 

Si nous ajoutons à l’air ainli produit par une 
liqueur végétale quelconque dans la fermenta- 
tion , celui que l’on peut enfuite en tirer par le 
feu dans la diilillation, & encore à cette fomme 
la grande quantité d’air que nous avons trouvé ^ 
"par l’Expérience LXXlll , dans le tartre qui ad- 
hère au côté du vailTeau; l’on verra que cet air 
fait une partie très-confidérable de la fubftance • 
des végétaux , auffi-bien que descelle des animaux. 

Mais quoique l’on doive juger , après ce que 
nous ivenons de dire , que la plupart de ces parti- 
cules d’air, que les liqueurs 6c les. végétaux con- 
tiennent, y réfident dans un état fixe qui les unit 
intimement ; cependant il eft évident aufli , par 
l’Expérience xxxiv 6c xxxviii, dans laquelle 
une quantité innombrable de bulles d’air s’élè- 
vent continuellement de la sève de la vigne, qu’il 
y a donc une quantité confidérable d’air dans les 
végétaux , qui y réfide dans un état élaftique , 6c 
ui en fort de même, fur-tout lorfque la chaleur 
e la faifon augmente fon aéfivité; (“r) 


(i) U eft en effet démontré qu’outre l’air qui entre 
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Effets de la fermentation des Snbjlances minérales 
fur V Air. 

J’ai montré ci-deffus que l’aftîon du feu dans 
la diftillation peut faire fortir de l’air des fubftan- 
ces minérales; les expériences fuivantes vont nous 
fournir plufieurs exemples de la grande quantité 
d’air que les mélanges peuvent ou produire ou 
abforber, ou alternativement produire &«abfor-» 
ber , félon leurs différentes natures. 

Expérience XC. 

. J E verfai fur un anneau d’or de moyenne grof- 
feur , & que j’avois rendu fort mince en l’appla- 
tilTant , deux pouces cubiques d’eau régale ; l’or 
fut tout dilTous le jour fuivant : les bulles d’air 
montèrent continuellement pendant la dilTolu- 
tion , & formèrent en tout 4 pouces cubiques 
d’air; mais, comme l’or ne perd rien de fon poids 
par la diffolütion, les 4 pouces cubiques d’air ^ 
qui pèfent plus d’un grain, fortirent donc nécef- 
fairement de l’eau régale ; ce qui eft très-proba- 
ble , puifqu’il y a des particules d’air dans les ef- 
prits acides; car ils abforbent l’air par l’Expérien- 


comme principe dans la compofîtioA des mixtes , & qu’on 
ne peut obtenir que par des moyens qui les décompofent 
totalement , il s’y trouve une autre eipèce d’air bien dif- 
férente. Celle-ci n’eft autre chofe qu’une portion de l’air 
atmofphérique , qui s’infinue entre les parties intégrantes 
de ces mixtes , & qui ne contraéle aucune union avec elles ; 
auffi l’en retire-t-on par des moyens qui n’attaquent aucu- 
nement leur conAltution. Les foumettre à l’aélion modérée 
du feu , les renfermer fous des récipiens dont on évacua 
l’air , font deux moyens très-fuiüfans à cet effet , & qu’on 
Remploie depuis long-temps , en phyfique , pour priver les ' 
mixtes de cette portion d’air^élauique ^’ils recèlent, 
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ce LXXV ; & cet air abforbé regagne fon élafti- 
citë, lorfque les efprits acides auxquels il étoit 
attaché font plus fortement attirés par les parti- 
cules de l’or, que par les fiennes. 

Expérience XCI. 

Un quart de pouce cubique d’antimoine , & 
a pouces cubiques d’eau régale, produifirenl 38 
pouces cubiques d’air pendant les premières trois 
ou quatre heures-; enfuite ils abforbèrent en une 
heure ou deux 14 pouces cubiques. On doitob- 
ferver que l’air fe produifoit tandis que la fer- 
mentation étoit petite , & au commencement du 
mélange des matières ; mais lorfque la fermenta- 
tion devenoit plus grande, & que les fumées mon- 
toient vifiblement, alors il y avoit plus d’air ab- 
forbé , qu’il n’y en avoit de produit. 

■Et pour favoir lî l’air étoit abforbé feulement par 
les fumées de l’eau régale, ou bien par les vapeurs 
acides fulfureufes qui s’élevoient de l’antimoine , 
je mis deux pouces cubiques d’eau régale dans le 
matrasé, (PL XVI. & je l’échauffai 

en verfant une grande quantité -d’eau chaude dans 
la cuvette x x, qui étoit elle-même dans un plus 
grand vaifTeau qui retenoit l’eau chaude autour 
d’elle. L’air ne fut point abforbé : car, lorfque tout 
fut refroidi , l’eau demeura au point {,où je l’a- 
vois mife d’abord. Je trouvai la même chofe, lorf- 
qu’au lieu d’eau régale , je mis feulement de l’ef- 
prit de nitre dans le matras é , quoique dans la 
oiftillation de l’eau-forte, (Expérience LXXv) il 
y eût un peu d’air qui fût abfoibé. Il eft donc 
probable que la plus grande partie de cet air , & 
peut-être le tout , fut abforbé par les vapeurs qui 
montèrent de l’antimoine. 
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Expérience XCII. 

U N jour de février qu’il faifoit très-froid , je 
verlài fur de pouce cubique d’antimoine en pou- 
dre, 1 pouce cubique d’eau-forte dans le inatras 
b y (PL XFI. fig. 34.) : les vingt premières heu- 
res', ce mélange produilît environ 8 pouces cu- 
biques d’air ; après quoi , le temps s’étant un peu 
radouci , il fermenta plus vite ; de forte qu’en deme 
ou trois heures il produifit déplus 82 pouces cu- 
biques d’air ; mais la nuit fuiVante étant fort froide,^ • 
il ceffa prefque d’en produire. Je verfai le lende- 
main matin de l’eau chaude dans le vailTeau xx^ 
ce qui renouvela la fermentation i. enforte qu’il 
en fortit encore 40 pouces cubiques d’air. 

La malTe fermentée reffembloit à du foufre , 
commun ; en l’échauflfant au feu , il fe fublimoit 4 
un foufre rouge dans le col du matras , & au 
deflbus un foufre jaune. Ce foufre , comme M. 

Boyle le remarque , vol. iii , pagt 272 , ne vien- 
droit pas par l’aâion du feu toute feule & fans 
une digelHon précédente dans l’huile de vitriol 
ou dans l’efprit de nitre. Si nous comparorrs la 
quantité d’air que nous avons obtenue par la fer- 
mentation dans cette expérience , avec celle que 
nous avons obtenue par le feu dans l’Expérience 
LXIX , nous trouverons que la fermentation nous 
en a donné cinq fols plus que le feu ; ainli la fer- 
mentation eft un dilTolvant encore plus fubtil que 
le fèu ; U y a cependant quelques cas où le feu 
produit plus d’air que la fermentation. 

Un demi-pouce cubique d’huile d’antimoine, 

& autant d’eau-forte , produlfirent 3^ pouces cu- 
biques d’air , qui fut abforbé le jour fuivant. 

M iij ' 
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Expérience XCIII. 

I 

Un pouce cubique d’eau-forte fur j de pouce 
de limaille de fer , abforba ij pouces d’air en qua- 
tre jours, au mois de février; Sc encore 3 ou 4 
pouces de plus , en verfant de l’eau chaude fur le 
vaiffeau xx. 

Au mois d’avril , dans un temps chaud , ce mé- 
lange abforba plus rapidement i z pouces d’air en 
une heure (i). 

Expérience XCIV. 

U N pouce cubique d’eau-forte , & j de limaille 


(1) Ce phénomène, mieux connu depuis quelques an- 
nées, e(l un de ceux qui méritent le plus l’attention des phy- 
ficiens , & de ceux qui s’occupent des effets des diffolutions 
métalliques. Depuis les travaux du doôeur Prieftley fur 
les differentes elpèces d’air , on fait que la diffolution du 
fer par l’intermède de l’acide nitreux , produit un fluide 
aériforme , auquel on donne le nom d’air nitreux > & dont 
les prcmriétés font on ne peut plus intéreffantes : mais la 
produétion de ce fluide n’eff pas peu embarraffante. Dès 
qu’on verfe l’acide nitreux fur le ter, il fe fait auffitôt une 
forte effervefcence , accompagnée de vapeurs rutilantes 
qui rempliffent toute la capacité du vaiffeau. Bientôt ces 
vapeurs diminuent , & il fe fait un vide dans le même vaif- 
feau. Le fluide dont il étoit rempli étant abforbé par la 
matière encore en travail , il faut verfer brufquement une 
nouvelle dofe d’acide , pour rappeler l’expanfion de la ma- 
tière aériforme, & obtenir’cequ on appelle, à proprement 
parler, l’air nitreux; & encore, malgré cette précaution, 
eft-on expofé plufieurs fois à cette abforption , qui rend 
l’opération très-difficile à pratiquer. C’eft même a raifon 
de cette difficulté que je préfère d’employer , à cet effet , 
une fubffance muqueufe , telle que le fucre que je fubflitue 
au fer. Confultez , à ce fujet , notre ouvrage intitulé Ejfai 
fur les diffirenus efpices d’air. 
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de fer aveç autant d’eau, abforbèrent en une demi- 
heure, le II de mars,' cinq ou fix pouces d’air; 
enfuite ils reproduifirent cette même quantité d’air 
dans l'heure fuivante , qu’ils abforbèrent de nou- 
veau dans les deux heures qui fuivirent celle-ci ; 
le lendemain , ils abforbèrent encore 12 pouces, 
après quoi ce mélange demeura dans un état de 
repos pendant quinze ou vingt heures; puis il pro- 
duifit 3 ou 4 pouces d’air ; & enfin il revint à 
l’état de repos , dans lequel il demeura pendant 
cinq à fix jours. 

Un fait affez remarquable, c’eft que les mêmes 
mélanges pafibient fucceflivement par tous ces 
états , tantôt avec , & tantôt fans aucune altéra- 
tion fenfible de la température de l’air. 

Un pouce cubique d’huile de vitriol , & -j de 
limaille de fes, ne fermentèrent pas fenfible- 
ment , & ne donnèrent que très-peu d’air ; mais 
en les mêlant avec un pouce d’eau , ils produifi- 
rent 43 pouces d’air en vingt-un jours : de ces 
43 pouces, il y en eut 3 d’abforbés pendant les 
trois ou quatre jours fui vans, qui furent reproduits 
enfuite par un changement de temps au chaud , 
& enfuite encore abforbés lorfque le temps de-, 
vint frais. ^ 

Un quart dé pouce de limaille de fer, i pouce 
d’huile de vitriol , & 3 pouces d’eau , produifi- 
rent 108 pouces d’air. 

De la limaille de fer, de l’efprit de nitre & au* 
tant d’eau , abforbèrent de l’air. De la limaille de 
fer & de l’efprit de nitre feuls en abforbèrent auffi, 
mais moins que lorfqu’on ajoutoit de l’eau à ce 
mélange. 

- Un quart de pouce de limaille de fer , & un* 
pouce dé jus de citron, abfoibèrent x pouces d’air. ,■ 

M iv 
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V 

Expérience XCV, 

D E la limaille de fer & un demi-pouce cubi- 
que d’efprit de corne de cerf, abforbèrent i pouce 
& ^ d’air. De la limaille de cuivre avec -j pouce 
cubique de ce même efprit de corne de cerf , ab- 
forbèrent 3 pouces cubiques d’air , & firent une 
couleur bleue très - foncée , qu’ils confervoient 
long-temps en les lailTant expofés à l’air. L’ef- 
prit de fel ammoniac &c la limaille de cuivre^ 
firent la même chofe. 

Le quart de i pouce cubique de limaille de 
fer , & I pouce cubique de foufre réduit en pou- 
dre & en pâte avec un peu d’eau , abforbèrent en 
deux jours 19 pouces cubiques d’air : il eft vrai 

• que je verfai de l’eau chaude dans la cuvette x Xf 
(_Pl. XFLfig. 34.) pour augmenter la fermenta- 
tion. 

Le quart de 1 pouce cubique de limaille de fer, 

* Le char- §[ i pouce cubique de charbon de * Newcaftle 
caftie , que pulverifé , produuirent 7 pouces cubiques d air 
Ton apporte en trois OU quatre jours : je ne m’apperçus pas que 
iRoue^iSur cc mélange s’échauffât , comme fit celui du foufre 
les forges, de la limaille de fer. 

Du foufre & du charbon de Newcaftle , réduits 
en poudre & mêlés enfemble , ne produifîrent ni 
n’abforbèrent d’air. 

De la limaille de fer & de l’eau abforbèrent j 
ou 4 pouces cubiques d’air. Si l’on met beaucoup 
d’eau fur la limaille , l’air eft moins abforbé ; & , 
foit qu’il le foit peu ou beaucoup , cela fe fait or-, 
dinairement pendant les trois ou quatre premiers 
Jours. 

* De la limaille de fer & de celle de la marcaf- 
fite de "Walton, de l’Expérience Lxx, abforbè- 
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rent environ' le double de leur volume d’air en 
quatre jours. 

De la mine de cuivre & de l’eau-forte , ne 
produifirent ni n’abforbèrent d’air ; mais , en y 
ajoutant un peu d'eau, ils en abforbèrent. 

Le quart de 1 pouce cubique d’étain , & un 
demi-pouce cubique d’eau-forte , produifirent l 
pouces cubiques d’air; une grande partie de l’étain 
ie réduifit en chaux blatte. 

-i Expérience XCVI. 

Le 16 d’avril* je verfai 1 pouce cubique d’eau- 
forte fur I pouce cubique de marcaflite de "Wal- 
ton pulvérifée : ce mélange fermenta violemment 
avec chaleur & fumée, & s’étendit dans un efpace 
de loo pouces cubiques ; peu après il fe condenfa 
& revint à fon premier volume , & dans ce temps 
il abforba 85 pouces cubiques d’air. En verfant 
fur le rnélange autant d’eau qu’il y avoit d’eau- 
forte , la fermentation fut encore plus violente , 
& il produifit 80 pouces cubiques d’air. 

Je répétai ces expériences plufieurs fois fans 
eau , avec de l’eau ; elles eurent confiamment 

les mêmes effets : cependant ce même minéral , 
avec de l’huile de vitriol & de l’eau , abforba de 
l’air; le mélange même s’échauffa , mais fans faire 
grande ébullition. 

Mais ce même minéral , avec autant d’efprit de 
nitre que d’eau, produifit de l’air qui avoit la qua- 
lité 'd’abforber l’air frais qu’on faifoit entrer dans 
le vaiffeau. 

Expérience XCVII. 

J E mis dans un matras 1 pouce cubique de mar- 
caflîte de Walton pulvérifée , avec autant d’eau- 
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forte ; & dans un autre matras de même grolTeur^ 
je mis un pouce cubique de marcaflite de "Walton 
pulvérifée, avec autant d’eau-forte & d’eau ; je 
pefai exaêlement les ingrédiens &c les vaiffeaux , 
avant & après la fermentation i & je trouvai que 
fur le matras dans lequel il n’y avoit point d’eau, 

11 fe perdit en fumée une dragme & cinq grains, 
& que fur l’autre , dont les. ingrédiens fumèrent 
beaucoup p'us, il fe per^t 7 dragmes i fcrupule 
& 7 grains : celui-ci pwit donc lix fois autant 
•que le premier. 

Expérience XCVIU. 

U N pouce cubique d’eau-forte verfée fur au- 
tant de charbon de Newcaftle pulvérifé , abforba 
18 pouces cubiques d’air en trois jours, les trois 
jours fuivans il en produifit iz. Si l’on verfoit de 
l’eau tiède fur le vaiffeau xx, {PL XVI. 
le mélange reproduifoit tout ce qu’il avoit abforbé. 

Un pouce cubique d’eau-forte verfée fur autant 
de foufre commun , ne produifit & n’abforba point 
d’air , même en verfant de l’eau chaude fur le 
vaiffeau x x. 

Un pouce cubique d’eau-forte verfée fur i pouce 
cubique de caillou réduit en poudre fine , abforba 

1 2 pouces cubiques d’air en cinq ou fix jours. 

De l’eau - forte , autant d’eau , & autant de 

* Pierre poudre de cailloux de Briftol *, abforbèrent feize 
Icur volumc d’air. La même quantité d’eau- 
criftai de ro- forte & de poudre de cailloux de Briffol fans eau , 
n’abforbèrent plus lentement que fept fois leur 
volume d’air. 

Du marbre de Briftol pulvérifé, ou, peur mieux 
dire , de la poudre des matrices qui contiennent 
les cailloux de Briftol , avec une bonne quantité 
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'd’eau par deffus , ne produlfît & n’abforba point 
d’air. L’on fait affez que l’eau de Briftol ne pétille 
pas comme d’autres eaux minérales. 

Expérience XCIX. 

De l’eau régale verfée fur de l’huile de tartre 
par défaillance , produifoit beaucoup d’air ; mais 
il eft à croire qu’il fortoit principalement de l’huile 
de tartre ; car le fel de tartre en contient beau- 
coup. Voyei Expérience LXXiv. 

De l’huile de vitriol verfée fur de l’huile de 
tartre par défaillance , eut le même effet ; & de 
l’huile de tartre verfée goutte à goutte fur du tar- 
tre bouillant , produilit beaucoup d’air. 

De l’huile de vitriol, & autant d’eau verfée fur 
du fel marin , abforbèrent 1 5 pouces cubiques 
d’air : fi la quantité étoit double de celle de 
l’huile de vitriol, celle de l’air abforbé étoit de 
moitié moindre. 

' Expérience C. 

Je vais maintenant montrer ici comment les 
minéraux alcalins agiffent fur l’air dans la ferrnen* 
tation. 

Un pouce cubique de craie en pierre Sc non 
pulvérifée, & autant d’huile de vitriol, fermen- 
tèrent d’abord beaucoup ; enfuite ils fermerttèrent 
un peu moins pendant les trois jours qui fuivirent, 
& ils produifirent en tout 31 pouces cubiques 
d’air : la craie n’étoit qu’un peu diffoute à la fur- 
face (i). Le tiers de i pouce cubique de craie , 


(i) n né fe produifit ici qu’une alTei petite quantité 
d’air , eu égard à celle que doit produire un pouce cubique 
de craie en pareille circonllance j & la modicité du pror 
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qui pefoit 146 grains, projeté fur deux ponces 
cubiques d’efprît de fel, produifit 81 pouces cubi- 
ques d’air, dont il y en eut 36 d’abforbés en neuf 
jours. 

L’huile de vitriol verfée fur la chaux faite de 
cette même craie, abforba beaucoup d’air : la fer- 
mentation étoit fi violente , qu’elle caflbit les vaif- 
féaux de verre, & que j’étois obligé de mettre les 
ingrédiens dans un vaiffeau de fer (i). 

Deux pouces cubiques de chaux vive , & 4 
pouces cubiques de vinaigre de vin blanc , abfor- 
bèrent , en quinze jours , pouces cubiques, 
d’air. 


duit vint & de l’état dans lequel lè doâeur Haies prit la 
craie , & peut-être auili de la qualité de l’acide vitriolique. 
La craie etoit en malFe : elle ne put donc être que foible- 
ment attaquée par l’acide vitriolique : auffi remarque-t-il 
bien* qu’elle n’étoit diflbute qu’à fa furface , & la quantité 
d’dr quelle produifit , ne fut fournie que par le peu de 
craie qui fut attaquée. Il paroît , en fécond lieu , que le 
dodeur Haies employa dans cette opération de lacide 
vitriolique pur & très-concentré. Or il ne peut attaquer la 
craie de manière à la bien décompofer , qu’autant qu’il eft 
àlongé d’une afliez grande quantité d’eau. Joignez ces deux 
conditions, & un pouce cubique de cra'ie produira plus de 
400 pouces cubiques d’air , comme nous le démontrons 
lorfque nous traitons de l’air fixe proprement dit, & que 
nous le dégageons par cette méthode. 

(i) La chaux, d’après les expériences de Macbride, 
confirmées par celles de M. Jacquin,& de plulleu es au- 
tres célèbres phyficiens , n’efl autre chofe que de la craie 
privée de fon air principe par t’aâe de la calcination. 11 ne 
doit donc pas être furprenant qu’elle ait une grande ten- 
dance à fe faturer d’air , lorfqu’attaquée par un acide appro- 
prié , on la met dans le cas de s’emparer d’une maffe d’air 
qu’on lui préfente. Mais ce qu’on ne conçoit pas auflî fa- 
cilement ici, c’eft cette fermentation violente qui calToit 
les vailTeaux de verre. 
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Deux pouces cubiques de chaux vive, & 4 
povces cubiques d’eau , abforbèrent , en trois 
jours ,,îo pouces cubiques d’air. 

Deux pouces cubiques de chaux, & autant de 
fel ammoniac, abforbèrent 11^ pouces cubiques 
d’air ; les fumées qui s’élevolent de ce mélange , 
dévoient être par conféquent bien fuffocantes. 

Une quarte de chaux qu’on avoit laiflTé étein- 
dre d’elle-même peu à peu , pendant quarante- 
quatre jours, fans aucun mélange, n’abforba point 
d’air. 

Un pouce cubique de bélemnite pulvérlfée , 
tirée d’une mine de craie , & un pouce cubique 
d’huile de vitriol, produifirent, en cinq minutes, 
le 3 de mars , 3 5 pouces cubiques d’air : le 5 de 
mars , ils en avoient produit 70 de plus ; mais le 
6 de mars, jour d’une forte gelée, ils abforbèrent’ 
12 pouces cubiques d’air; de forte qu’il y en eut 
erttout 105 de produits, & 1 1 d’abforbes. 

Des bélemnites pulvérifées , &c du jus de ci* 
tron , produifirent beaucoup d’air. 

Les étoiles, les pierres judaïques, les féléni- 
tes , avec l’huile de vitriol , en produifirent auffi 
beaucoup. 

Expérience CI. ' ' 

Des cendres gravelées, du fel décrépité , & 
du colcotar de vitriol , placés l’un après l'au- 
tre fous le verre renverfé aa, (PL XV. 
augmentèrent en pefanteur par l’humidité qu’ils 
tirèrent de l’air , mais ils n’abforbèrent point d’air 
élafiique. La même chofe arriva au fel lixiviel 
du réfidu de la diftillation du nitre. 

Mais 4 ou 5 pouces cubiques de fralfi nou« 


100 L A s TAT I Q U E ' * 

veau & pulvérifé de charbon de Nevcaftle , 
abforbèrent, en fept jours, 5 pouces cubiques 
* Le phof- d’air élaftique ; & le phofphore * en poudre qui 
s’allume à l’air auffitôt qu’il y eft expofé, abforba 
* * 13 pouces cubiques d’air en cinq jours. 

Expérience CÎI. 

Nous allons voir dans les expériences fuivan- 
tes les effets des corps brûlans & enflammés, & 
ceux de la refpiration des animaux fur l’air. -• 
Je plaçai fur le piédeftal, fous le verre renverfé 
ç ç fl a , ( Plan. XV. fig. ji. ) un morceau de 
papier brun qui avoit été trempé dans une forte 
folution de nitre , & enfuite bien féché ; je mis le 
feu au papier , par le moyen d’un verre brûlant j 
le nitre détonna & brûla vivement pendant quel- 
que temps , jufqu’à ce que le verre fût fi 

rempli de fumées, qu’elles éteignirent la flamme: 
l’expanfîon caufée par le nitre enflammé , occu- 
poit un efpace plus grand que celui du volume 
de deux quartes. Quand tout fut refroidi , je trou- 
vai que cette petite quantité de nitre détonnifé 
avoit produit 80 pouces cubiques d’air; mais l’é- 
lafticité de ce nouvel air diminua tous les jours 
& cela , de la même manière que celle de l’air de 
la poudre à canon , obfervée par M. Hawksbée , 
& rapportée dans fes Expériences phyjico^mécani- 
quesypage 8 ^; car il trouva que, de vingt par- 
ties que cet air occupoit,il en abandonna dix- 
neuf, dont l’efpace fut rempli par l’eau qui mon- 
toit, & que cet air demeura pendant huit jours^ 
dans cet état , fans varier ; & je trouvai de même 
' qu’une partie confidérable de l’air produit par le' 
feu dans la diftillatlon de plufleurs matières, per- 
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dit par degrés fon élafticité , peu de jours après la 
diftiUation; mais cela n’arriva pas quand la diftil- 
lation fe faifoit à travers l’eau , comme dans l’Ex- 
périence LXXVII. 

Expérience CIII. 

J E plaçai fur le même piédellal , de grandes 
mèches faites de charpie de vieux linge , & trem- 
pées dans du foufre fondu ; l’efpace vide au de- 
dans du vailTeau , au delTus de la furface \ ^ 
(^Pl. XV.Jig.^S.') de l’eau , étoit égal à 1014 - 
pouces cubiques ; la quantité d’air abforbé par les 
mèches enflammées, fut de 198 pouces cubiques, 
c’eft-à-dire,-;;^ de celle de tout l’air contenu dans 
le vaifleau. 

Je hs la même expérience dans un plus petit 
vaifleau ^ ( PL XV. fig. ji. ) qui ne con- 

tenoit que 594 pouces cubiques d’air; il y en eut 
150 d’abforbés, c’eft-à-dire , un bon, quart du 
tout. Ainfl, quoique les mèches enflammées ab- 
forbent plus d’air dans les grands vaifleaux du 
elles brûlent plus long-temps, que dans les petits 
où elles s’éteignent plus vite ; cependant , par pro- 
portion aux volumes des vaifleaux , elles en ab- 
forbent plus dans les petits que dans les grands.- 
Une autre mèche allumée , & mife dans l’air in- 
fefté des vapeurs de la première, s’éteigrtoit bien 
plus promptement ; car elle ne brûloit pas pen- 
dant la cinquième partie du- temps que la pre- 
mière avoit brûlé , & cependant elle abforboit 
à peu près autant d’air que la première. 

La même chofe arriva à des chandelles allu- 
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Expérience CIV. 

De la limaille de fer & autant de foufre , pro- 
jetés enfemble fur un fer rouge placé fur le pié- 
deftal , fous le verre renverfé {PI. XV 

abforbèrent beaucoup d’air ; l’antimoine 
& le foufre firent la même chofe. Il eft donc 
probable que les volcans , dont les matières in- 
flammables font principalement coinpofées de 
foufre &c de particules minérales ou métallines , 
abforbent plutôt de Pair qu’ils n’en produi- 
feiit. 

Par l’Expérience CII , nous voyons que l’air 
produit par le nitre perd en bonne partie fon 
élaflicité , puifqu’une grande quantité de cet air 
eft réabforbé, peu de jours après qu’il a été pro- 
duit ; mais l’air qui eft abforbé par le foufre brû- 
. lant ou par la flamme d’une chandelle , ne recou- 
vre pas fon élafticité , au moins tandis qu’il eft 
renfermé dans mes verres. 

Expérience CV. 

J E fis plufieurs eftais pour favoir fi l’air infeélé 
des vapeurs du foufre enflammé eft auffi compref- 
fible que l’air ordinaire , &c cela, en comprimant 
dans la machine pneumatique , de l’air infeélé &C 
de l’air ordinaire, dans des tuyaux femblables ; je 
trouvai que le premier ne fe comprime guère 
plus que le dernier: à la vérité, je ne pus arri- 
ver à un degré exaél de certitude à cet égard , 
parce que les fumées du foufre détruifoient en 
même temps l’élafticité de l’air. J’avois eu foin 
de donner à l’air infefté & à l’air ordinaire le 
même degré de température , en plongeant les 

tuyaux 
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tuyaux qui les contenoient dans la même eau 
froide. 

Expérience CVI. 

Je plaçai fous le récipient renverfé 
( PL XV. fig. 3^ •') une chandelle allumée , d’en- 
viron J de pouce de diamètre , 6c tout de fuite je 
tirai avec un fiphon l’eau jufqu’à ^ j’ôtai le fi- 
phon ; l’eau defcendit pendant quinze fécondés , 
6c enfuite elle s’éleva, quoique la chandelle con- 
tinuât de brûler, 6c par conféquent d’échauffer 
l’air, pendant trois minutes. Unechofe à remar- 
quer , c’eft que la furface ? { de l’eau ne s’éle- 
voit pas par des degrés égaux, quelquefois même 
elle étoit ftationnaire ; 6c fon mouvement étoit 
tantôt vite, tantôt lent , mais toujours plus prompt 
àmefurequeles vapeurs étoientplus denfes.Aum- 
tôt que la chandelle s’éteignoit , je marquois’ la 
hauteur de l’eau au deffus de la différence de 
ces deux hauteurs étoit égale à la quantité d’air 
dont l’élafticité étoit détruite par la flamme de la 
chandelle. Après que la chandelle étoit éteinte , 
l’air contenu dans le récipient fe refroidiffoit , 6c 
par conféquent fe condenfoit ; auffi l’eau conti- 
nuoit-elle à s’élever au deffus de la marque, non- 
feulement jufqu’à ce que tout fût froid , mais 
même pendant vingt ou trente heures après : elle 
demeura à cette dernière hauteur pendant plu- 
lieurs jours, que je gardai les chofes dans cet état; 
ce qui montre que cet air ne recouvre point l’é- 
laflicité qu’il perd. 

Pour une plus grande exaéf itude , je répétai 
cette expérience, en plaçant d’abord la chandelle 
fous le récipient , 6c l’allumant enfuite par le 
moyen d’un verre brûlant qui mettoit le feu à un 
• N 
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morceau de papier brun, trempé dans une forte 
folution de nitre 6c dans du foufre fondu , ou 
fiinplement dans une forte folution de nitre , puis 
féché 6c fixé au lumignon de la chandelle. 

' Le doéleur Mayow trouve en général , que le 
volume d’air diminue d’une trentième partie ; 
mais il ne fait pas mention de la grandeur du vaif- 
feau de verre fous lequel il mit la chandelle allu- 
mée. De Spir. Nit. a'éref. pag. loi. 

La capacité du vaiffeau au deffus de étoit 
dans mon expérience égale à 1014 pouces cubi- 
ques, 8c la vingt-fixième partie de l’air qu’il con- 
tenoit , perdit fon élafticité. 

Je ne pus venir à bout de rallumer la chan- 
delle avec un verre brûlant dans cet air infeflé; 
mais en l’allumant après l’en avoir tirée , 6c la 
remettant enfuite , elle ne brûloit que pendant un 
temps cinq fois plus court que celui delà première 
fois, 6c dans ce peu de temps elle ôtoit l’élafti- 
cité à une aufll grande quantité d’air. Je répétai 
cette expérience ptufieurs fois, 6c je trouvai tou- 
jours la même chofe ; donc l’air épais 6c chargé 
de vapeurs , perd , en temps égaux , plus de fon 
élafticité que l’air clair (i). 


(i) Ce n’eft pas précifémentàraifonée famoindre clarté, , 
que l’air devient impropre à conferver la combuftion des 
corps enflammés; mais bien à raifon de la qualité des exha- 
laifons dont il eft imprégné. Il en eft plufieurs qui altèrent 
& qui troublent la tranfparencc de l’alr, & qui , malgré 
cela , ne détniifem point fa propriété de concourir à l’en- *j 
tretien de l’inflammation des corps. Les nouvelles expé- 
riences du doéfeur Prieftley fur l’air infeélé par la refpira- 
tion animale , prouvent & confirment parfaitement ce que 
M. Haies avance ici ; & il paroit que , dans ces fortes de 
circonûances , cet effet dépend de la quantité futabondante 
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Lorfque les vaiffeaux font égaux , & la groffeur 
des chandelles inégale , l’élafticité de l’air eft 
plus détruite par la greffe chandelle que par la 
petite ; & lorfque les chandelles font égales , 
& les vaiffeaux inégaux , l’élafticité de l’air eft 
plus détruite dans le petit vaiffeau que dans le 
grand. 

Dans les fermentations , il fe produit & s’ab- 
forbe plus d’air ( toutes chofes pareilles ) dans les 
grands que dans les petits vaiffeaux. Par exem- 
ple , le mélange de l’eau régale & de l’antimoi- 
ne, (Expérience XCI.) abforboit une plus grande 
quantité d’air lorfque Je me fervois d’un plus 
grand vaiffeau. De même , le foufre & la limaille 
de fer abforboient dans un grand vaiffeau 1 9 pou- 
ces cubiques d’air , & ils n’en abforboient que 
très-peu lorfque le vaiffeau n’en contenoit que 
3 ou 4 pouces. Jai fouvent obfervé que , fitôt 
qu’une quantité d’air , grande ou petite , eft mêlée 


de phiogiUique dont l’air fe trouve furchargé , & qui l’em- 
pêche de fe charger davantage de celui que la combullion 
des corps devroit lui fournir. 

Il paroit même que , comme bien plus léger , le phlo- 
giftique fe porte particulièrement au haut des vaiffeaux dans 
lefquels on fait ces fortes d’expériences , & qu’il s'accumule 
plus abondamment vers la partie fupérieure de la maffe 
d’air. Si on porte , en effet , deux lumières, ou mieux, deux 
chandelles allumées, l’une très-courte, & l’autre très-lon- 
gue , fous un vaiffeau rempli de l’efpèce d’air dont il efl 
ici queibon, on verra conftamment cette dernière s’étein- 
dre pluûeurs fécondés avant que l’autre paroiffe détermi- 
née à s’éteindre également. Mais fi on réitère plufieurs fois 
de fuite cette expérience , & que toute la maffe d’air ren- 
fermée fous le vaiffeau foit iufHfamment imprégnée de 
phlogiftique , à peine y introduira- 1- ton les lumières , 
qu’elles s’éteindront, 

NiJ ■ - 
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de vapeurs abforbantes jufqu’à un certain point , 
l’eiTet de ces vapeurs ceffe ; car elles n’abforbent 
•plus d’air , tandis que la même quantité de ma- 
tières abforbantes dans une plus grande quantité 
d’air en auroit abforbé davantage *, voilà pour- 
quoi je n’ai jamais pu détruire entièrement l’é- 
lafticité de l’air renfermé dans mes vaiffeaux, foit 
que ce fût de l’air ordinaire, ou de l’air nouvelle- 
ment forti, des matières fermentées ou diftillées. 

Expérience CVII. 

L E doéfeur Mayow a trouvé que la refpira- 
tion d’une fouris détruifoit la quatorzième partie 
de l’air contenu dans le vaifleau de verre où elle 
étoit enfermée. Dt Spir, Nit. aéref. pag. /04. 

Je répétai cette expérience le 18 mai, jour bien 
chaud , en plaçant fur le piédeftal , fous le verre 
renverie ^ ^ a , ( P/. XV. fig. jJ. ) un rat qui 
avoit pris tout fon accroiffement : d’abord l’eau 
bailTa un peu , ce qui fut occafionné par la cha- 
leur du corps de l’animal qui raréfia l’air; mais 
' peu de minutes après , l’eau commença de mon- 
ter , & continua de s’élever pendant tout le temps 
que l’animal vécut, qui fut environ de quatorze 
heures. Il étoit renfermé dans un vaififeau qui * 

contenoit 20^4 pouces cubiques d’air , dont il y j 

en eut 73 d’abibrbés , c’eft-à-dire , la vingt-fep- i 
tième partie du tout ; ce qui eft à peu près égal 
à la quantité qui fut abforbée par la flamme d’u- 
ne chandelle dans le même vaifleau , ( Expérience 
cvi). Je plaçai dans le même temps , & de la 
même manière, un autre rat, mais de moitié plus 
petit &c plus jeune que le premier , fous un vaif- 
feau qui contenoit 594 pouces cubiques d’air ; il < 
y vécut dix heures , & il y en eut 45 pouces 
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d^abforbés , c’eft-à-dire partie du tout. Un chat 

de trois mois vécut une heure fous le môme vaif- 
feau, & abforba i6 pouces cubiques d’air, 
partie du tout, (déduftion faite dans cette efti- 
mationdu volume du corps du chat )..üne chan- 
delle dans le môme vaifleau s’éteignit au bout 
d’une minute , & pendant ce peu de temps elfe 
abforba 54 pouces cubiques d’air , la onzième 
partie de tout celui qui y étoit contenu. 

Et la refpiration-des animaux abforbe, comme 
le foufre enflammé &c les chandelles allumées , 
plus d’air dans les grands vaiffeaux que dans les 
petits', mais plus, à proportion de la capacité, dans 
les petits que dans les grands. 

Expérience GVIIL 

• * 

L* Expérience fuivante nous apprend que 
la refpiration des hommes fait perdre à l’air fon 
élaflicité. ' 

Je pris une veffie, je la mouillai pour la ret»- 
dre fouple : dans le col de cette veffie que j’avois 
coupé pour en agrandir l’ouverture, je fis entrer 
le gros bout d’un robinet de bois , que je liai 
bien à la veffie ; elle contenoit avec le robinet 
74 pouces cubiques d’air : je mis le petit bout du 
robinet dans ma bouche , & je foufflai jufqu’à ce 
que la veffie fût bien tendue ôebien pleine d’air; 
enfui te , ferrant mes narines, je fis enforte de ne 
refpirer que l’air contenu dans la veffie. En moins 
d’une demi - minute , je fentis une difficulté 
confidérable à refpirer , étant obligé de tirer 
mon haleine fort vite ; au bout de la minute , la 
fùffocation devint fi grande , que je fus obligé de 
quitter prlfe : fur la fin de la minute , la veffie étoit 
devenue fi flafqye 5 c fi peu tendue , que je ne la 
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rempllflbis pas à moitié par la plus grande expi- 
ration qu’il m’étoit polfible de faire dans cet état 
d’afthmatique , où je voyois évidemment que ma 
poitrine étoit auffi baillée que lorfque nous chaf- 
fons dans un autre temps tout l’air qui y eft con- 
tenu. Il eft donc certain qu’une partie confidérable 
de l’élafticité de l’air contenu dans mes poumons 
& dans la veffie , fut ici détruite ; en ne la fuppo- 
fant que de lo pouces cubiques , elle fera la trei- 
zième partie de tout l’air que je refpirai , car la 
veffie en contenoit 74 ; & l’on va voir dans l’ex- 
périerrce fuivante que les poumons en contiennent 
environ*i66 , ce qui fait en tout 140 pouces cu- 
biques. 

Cet effet de la refpiration fur l’élafticité de 
l’air , me fit penfer à mefurer la furfacç intéj;ieure 
des poumons. Le divin Auteur de la nature les a 
conftitués de façon que cette furface intérieure fe 
trouve proportionnée à une expanfion d’air de 
plufieurs fois plus grande que le corps de l’animal , 
comme il paroîtra par l’eftimation fuivante. 

Expérience CIX. 

J E pris les poumons d’un veau , j’en féparai le 
coeur , & je coupai la trachée un pouce au deffus 
de l’endroit où elle fe ramifie dans les poumons; 
j’eus à très-peu près la gravité fpécifique de la 
fubftance des poumons ( qui font une continuation 
des ramifications de la trachée & des vaiffeaux 
fanguins),en prenant la gravité fpécifique du mor- 
ceau de trachée que j’avois coupé : elle étoit à 
celle de l’eau de puits comme 105 eftài;6c 
un pouce cubique d’eau pefant 154 grains, je 
trouvai en pefant les poumons , que leur folidité 
étoit égale à 37 f pouces cubiques. 
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Je pris un grand vallTeau de terre, je le rem- 
plTs d’eau jufqu’au bord; je mis les poumons dans 
l’eau, enfuite je les gonflai en foufflant ; je les 
contenois fous l’eau , avec une afliette d’étain qui 
étoit deflfus. Je les tirai de l’eau en laiflant tom- 
ber l’afliette au fond du vaiffeau , & je verfai de 
nouveau de l’eau dans le vaiffeau , jufqu’à ce qu’il 
fût encore à plein bord ; il en entra dans le vaif- 
feau 7 livres 6 onces qui font 104 pouces cubi- 
ques, dont ôtant 37 j pouces pour l’efpace occupé 
par la fubffance folide dés poumons , refle 166^ 
pouces cubiques pour la cavité des poumons. Mais 
comme les veines , les artères & les vaiffeaux lym- 
phatiques , lorfqu’ils font dans leur état naturel 
pleins de fang & de lymphe , occupent plus d’ef- 
pace que lorfqu’ils font vides, comme dans cette 
expérience, on doit déduire fur la cavité des pou- 
mons l’efpace qu’occupent ces fluides , qui, je crois ^ 
ne va guère au-delà de 15 ^ pouces cubiques ; il 
nous reliera donc pour la cavité des pouinons 141 
pouces cubiques. 

Je verfai dans les bronches autant d’eau qu’el- 
les voulurent en recevoir ; elle montoit à une li- 
vre 8 onces, ce qui fait 41 pouces cubiques : en 
les ôtant de la cavité totale des poumons , nous 
aurons 100 pouces cubiques pour la cavité des 
véficules. 

Je regardai quelques-unes de ces véficules au 
’ microfcope ; celles de moyenne grandeur me pa- 
roiffoientêtre d’une centième partie d’un pouce de 
diamètre, 5 c d’une figure plutôt cubique que fphé- 
rique: en les fuppofant des cubes parfaits, la fom- 
me des furfaces dans un pouce cubique de ces 
véficules , fera de 600 pouces quarrés ; car fi l’on 
divife un pouce cubique en 100 parties, qui à 
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caufe de leur très-petite épaiffeur feront regar- 
dées comme des plans ou comme deux furfaces 
jointes enfemble, il y aura cent de ces plans , ou 
deux cents furfaces dans chaque dimenfion du cu- 
be i c’eft-à-dire , 600 pouces quarrés , puifque le 
cube a trois dimenfions. En multipliant ces 600 
pouces par la fomme de toutes les véficules , fa- 
voir par 100 , nous aurons 60000 pouces* quar- 
rés pour la furface des véficules , dont cependant 
il faut déduire un tiers , parce qu’entre chacune 
d’elles il doU y avoir une communication libre 
pour laiffer palier l’air, ce qui détruit deux cô- 
tés du cube fuppofé : il relie donc en tout 40000 
pouces quarrés pour la furface entière de toutes 
les véficules. 

Et les bronches contenant 41 pouces cubiques 
d’eau , & fe trouvant à peu près des cylindres 
de 7^ partie de pouce de diamètre en les prenant 
fur le pied moyen, leur furface fe trouve de 163 5 
pouces quarrés ; ce qui étant ajouté à la furface 
des véficules , nous donne 41 63 5 pouces quarrés, 
ou 189 pieds pour la furface de toutes les cavités 
du poumon; ce qui ell égal à dix fois la furface du 
corps d’un homme , qui , prife fur un pied moyen , 
s’eli trouvée de 1 5 pieds quarrés. 

Je n’ai pas eu occafion*de prendre de la même 
manière les dimenfions du poumon des hommes. 
Le doéleur Jacques Keill , dans fes Tentamina me- 
dico-pkyjica ^ pag. 80, nous dit que leur volume 
ell de 226 pouces cubiques ; d’où il ellime lafur- 
face des véficules de 21906 pouces quarrés. Mais 
le volume du poumon des hommes ell plus grand 
que 226 pouces cubiques ; car le doéleur Jurin a 
trouvé, par une expérience exaéle , qu’il chalToit 
-dans une grande expiration 220 pouces cubiques 
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d*air ; & j’ai trouvé à peu près la même chofe en 
faifant cette expérience d’une autre façon. A ces 
lio pouces , il faut ajouter le volume de l’air qui 
refte dans le poumon , & que l’on ne peut en 
chafler , & aufli le volume de la fubftance folide 
des poumons. 

Suppofons maintenant , félon l’eftimation du 
doéleur Jurin , dans V Abrégé des Tranf actions pki- 
lofophiques y par Motte , vol. i , p. 41S , que nous 
tirons à chaque infpiration ordinaire 40 pouces 
d’air , cela en fera 48000 par heure , en comp- 
tant vingt expirations par minute : de ces 48000 
pouces cubiques d’air , une partie confidérable 
perd fon élafticité , comme on l’a vu par les ex- 
périences précédentes , & cela fur-tout dans les 
véficules , où il eft chargé de beaucoup de va- 
peurs. 

Il ri’eft pas aifé de déterminer jufqu’à quel point 
elle eft détruite , cette élafticité. J’ai eliayé de le 
trouver par l’expérience fuivante que je rapporte 
ici , quoiqu’elle n’ait pas aufli bien réufli que je 
l’aurois fouhaité , faute de vaifleaux afliez grands ; 
car , fl on la répétoit en fe fervant de plus grands 
vallTeaux , elle donneroit aflTez jufte ce que nous 
demandons, parce que, par l’artifice dont je me 
fers, l’on infpire à chaque fois de l’air frais, com- 
me fl l’on refpiroit dans l’air libre. 

Expérience CX. 

Je pris un grand flphon os s b, ( PL XX, 
fig. A.') au bout duquel je fixai un robinet b a, 
avec une foupape en b ; je les mis dans un grand 
vaifleau plein d’eau, auquel je les attachai de fa- 
çon que l’eau n’étoit qu’à deux pouces de l’ex- 
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trémlté a du robinet ; à ce robinet j’en avois 
adapté un autre zi, avec une foupape r; & j’avoi» 
joint à ce fécond robinet un court fiphon de plomb 
e/, par le moyen d’une vefliê fur le bout/ de 
ce fiphon , je mis un grand récipient d d plein 
d’eau , & fur l’extrémité o du grand fiphon j’en 
mis un autre c plein d’air ■, & dont le bout trem- 
poit dans l’eau; il contenoit 124 pouces cubiques 
d’air. Je fermai alors mes narines avec les doigts ; 
j’appliquai la bouche en <z , & je tirai en refpirant 
une partie de l’air contenu dans le fiphon ossb 
& dans le récipient c: cet air refpiré palToit, à me- 
fure que je le rendois , par la foupape r, parce 
que la foupape b s’oppofoit à fon retour en i , 
& de la foupape r il palToit par le fiphon / dans 
le récipient d d ^ dont il faifoit bailTer l’eau en 
montant au deffus du récipient : de cette façon, je 
refpirai tout l’air contenu dans le récipient c & 
dans le fiphon ossb, à l’exception de 5 ou 6 
pouces cubiques ; ôiTà mefure que l’air fortoit du 
récipient c, l’eau y montoit. Tout cet air refpiré 
avoit donc pafifé dans le récipient d d qui étoit 
auparavant plein d’eau ; je marquai fur ce récipient 
le point auquel l’eau avoit baifle , après l’avoir 
entièrement plongé fous l’eau. Je fis pafifer l’air 

3 ui y étoit contenu dans l’autre récipient , afin 
e juger, par l’efpace que l’air occupoit, fi fon 
volume étoit augmenté ou diminué ; Je mefurai 
même , pour la plus grande exaélitude , l’efpace 
occupé par l’air refpiré dans le récipient dd, en le 
remplilTant d’eau jufqu’à la marque que j’y avois 
faite , &c j’ajoutai à ce volume celui de l’air con- 
tenu dans le fiphon 0 s s‘b, qui s’étoit rempli d’eau 
vers la fin de la fuccion. 

, ^Le réfultat fut qu’il manqua 18 pouces cubi- 
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.ques d’air. Mais, comme les récipiens ëtoient 
trop petits pour faire cette expérience avec exac- 
titude, & comme il faut auffi faire quelque dé- 
duftion pour les erreurs de mefure, je ne mettrai 
la perte de l’air élaftique qu’à 9 pouces cubiques, 
c’eft-à-dire , à partie de tout l’air refpiré: 
ce qui ne laiffera pas de monter à 353 pouces 
cubiques, ou à 100 grains dans une heure, en fup- 
pofant qu’on refpire en une heure 48000 pouces 
cubiques , ou i once 7 en vingt-quatre heures. 

En verfant fous l’eau une quantité d’air égale 
à celle qui étoit contenue dans le récipient c , Sc 
la faifant paffer dans un autre récipient , je trou- 
vai qu’elle n’avoit que très-peu ou point du tout 
diminué ; ainfi l’eau n’en avoit point abforbé 
dans l’expérience ci-deflus. Pour faire cette der- 
nière épreuve avec exaftitude, il faut retenir l’air 
fous l’eau pendant quelque temps , afin de l’ame- 
ner d’abord à la même température que l’eau; 
& en faifant l’ejjpérience , il faut que les pou- 
mons foient à la dernière refpiration auffi con- 
traftés qu’à la première , autrement on pourroit 
rendre ou garder plus d’air qu’il n’y en avoit d’a- 
bord dans les poumons , ce qui feroit une erreur 
confidérable. 

L’on voit affez que tout ceci ne fait pas une 
■ eftimation exafte; cependant il eft évident, par 
les expériences précédentes fur 1^ refpiration , 
qu’une partie de l’élafticité de l’âir refpiré fe 
perd , fur-tout dans les véficules du poumon , où 
l’air fe trouve plus chargé de vapeurs. C’eft , félon, 
toute apparence, au fortir de ces véficules qu’une 
partie de l’air &c des efprits acides qu’il contient , 
fe mêle avec le fang , qui , comme nous le voyons, 
fe trouve dans ces véficules étendu* dans de grands 
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efpaces , 8t féparé de l’air par des cloifons lî ânes^ 
qu’il eft ravfonnable de penfer que le fang & l’air 
fe touchent d’aflez près pour tomber daiis la 
fpbère d’attraftion l’un de l’autre ; & c’eft par ce 
moyen que le fang peut abforber continuellement 
de nouvel air , en détruifarit fon élafticité. 

Aufll trouvons-nous dans l’analyfe du fang, 
foit qu’on la falTe par le feu ou par la fermenta- 
tion , Expériences XLIX & LXXX , qu’il contient 
une grande quantité de particules qui ne cher- 
chent qu’à reprendre leur qualité d’air élaftique : 
à la vérité il n’eft pas facile de déterminer fi quel- 
ques-unes de ces particules font entrées dans le 
fang par la voie de la refpiration , p>arce que les 
alimens contiennent certainement beaucoup d’air; 
mais , comme une grande quantité d’air perd con- 
tinuellement fon 'élafticité dans les poumons, & 
qu’ils femblent être compofés d’une infinité de 
replis détours pour le mieux faifir , il eft très^ 
probable que les particules qui peuvent perdre 
leur élafticité, étant fortement attirées par les par- 
ticules fulfureufes du fang , paflent à travers les 
cloifons qui les féparent, pour venir les joindre 
& fe laiflfer abforber. 

II paroît même que la nature fe fert d’un arti- 
fice femblable dans les végétaux; car nous voyons 
qu’ils tirent l’air, non feulement par la racifte 
avec la nourriture , mais même par l’écorce & les 
feuilles: on voit clairement cet air pafter avec li- 
berté dans les plus grofles trachées de la vigne , 
d’où il fe laifle conduire dans les plus petits vaif- 
feaux , où il s’unit intimement avec les particules 
fulfureufes , falines, &c. qui compofent la ma- 
tière nutritive &c duélile dont tous les végétaux 
-tirent leur entretien leui* accroilTement. 
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Expérience CXI. 

Par les effets des vapeurs du foufre enflammé, 
de la chandelle allumée & de la rel’plration . des 
animaux, fur, l’élafticité de l’air, il eft évident 
qu’elle doit diminuer beaucoup dans les véficules 
du poumon , où l’air eft furchargé de vapeurs qui 
détruifent de plus en plus cette élafticité; & que 
parconféquent ces véficules s’afFaifleroient en peu 
de temps , fi elles n’étoient pas continuellement 
remplies d’un air frais & nouveau à chaque inf- 
piration. Cet air n’eft pas plutôt dans les véfi- 
cules , qu’il fe dilate d’environ i partie par la cha- 
leur du poumon. J’ai trouvé ce degré de raréfac- 
tion, en reuverfantune petite bouteille de verre 
dans de l’eau un peu plus échauffée que la liqueur 
d’un thermomètre , dont j’avois mis la boule pen- 
dant quelque temps dans ma bouche ; ( car ce 
degré eft probablement, celui de la chaleur dans 
la cavité des poumons) : quand la petite bouteille 
étok refroidie, elle tiroit une quantité d’eau égale 
. à. la huitième partie du volume d’air qu’elle con- 
, tenoit. 

. Lorfqu’au lieu d’un. air frais, l’on refpire un 
air chargé de vapeurs acides, qui non-feuleinent 
contraftent par cette mauvaife qualité les parties 
délicates des véficules, mais même s’oppofent par 
leur grolfiéreté au libre pafîage de l’air , fur-tout 
dans celles dont la petitefle eft fi grande, qu’elles 
ne font pas vifibles fans microfcope ; il eft cer- 
tain que l’air doit perdre fon élafticité en très-pçu 
de temps, & que les véficules. doivent par çon- 
féquents’applatir , malgré les efforts, des mufcles 
de la poitrine qui agiffent pour les dilater à l’or- 
.dinairej. &c qu’enfin cet affaiffeinent arrêtant tput 
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d’un coup le mouvement du fang dans les pou- 
mons, la mort doit fuivre dans l’inftant. 

L’on a jufqu’à préfent attribué l’effet fubit & 
fatal de ces vapeurs mortelles , à la perte ou ^ la 
corruption de l’efprit vital de l’air; mais l’on peut 
avec raifon en chercher la caufe dans la perte de 
fon élafficité , aulli-bien que dans la groueur & la 
denlité des vapeurs dont l’air fe trouve alors fur- 
chargé; puifque des particules douées d’une at- 
traélion mutuelle , & qui flottent dans un milieu 
auffi délié que l’air, doivent fe joindre prompte- 
ment, & former ainfi des particules très-groffières 
en comparaifon de celles de l’air. Mais , comme 
l’on n’avoit jamais obfervé les effets de ces vapeurs 
nuiflbles , l’on croyoit que l’élafticité de l’air n’en 
ëtoit point affeélée, que par conféquent les 
poumons dévoient fe dilater autant avec cet air 
groflier, qu’avec un air clair délié. 

•Les vapeurs qui s’élèvent du corps des ani- 
maux détruifant donc une partie de l’élaflicité 
de l’air, ne peut-on pas dire, avec raifon, que 
quand, par un exercice trop violent, ou par une 
bleffure , Scc. il entre quelquefois de l’air dans 
la cavité de la poitrine, cet air, qui d’abord in- 
commode beaucoup par l’état élanique où il eft, 
venant à changer peu à peu, fait , en perdant fon i 
élafticité, diminuer en même temps la douleur î 
& n’eft-ce pas de la même manière que les vents, ' 

3 ui , dans leur état élaftique , caufent de lî grandes 
ouleurs par la diflenflon qu’ils font aux parties 
où ils font logés , s’évanouiffent , ou plutôt i 
ceffent d’agir faute d’élafticité ? . ' 

Expérience CXII. 

• J’ai trouvé par l’expérience fuivante , qu’il ne 
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faut qu’une très-petite force à l’air pour le faire 
paffer dans les poumons , & y jouer en liberté. 

J’ai pris plufieurs petits animaux , tous alTez 
jeunes ; je leur ai fait une incifion précifément 
fous le diaphragme ; Sc , prenant garde de cou- 
per les vaifTeaux du poumon , j’ai découvert 
le thorax : j’ai ôté le diaphragme , & autant des 
côtes qu’il enfalloit pour expofer lespoumons à la 
vue, Sdaiflcr voir clairement comment quand 
ils fe gondolent; enfuite , après avoir coupé la tête 
de l’animal, j’ai attaché la trachée à la jambe la 
plus courte d’un fiphon de verre , & j’ai placé dans 
un grand vaiffèau de verre x (P/. XIV. fig. J2.) 
plein d’eau , les poumons &c le liphon , dans une 
(îtuation renverfée ; j’ai mis par deflfus le tout , le 
récipient p p d’une machine pneumatique , & par 
un trou pratiqué au fommet de ce récipient, j’ai 
fait palTer la plus longue jambe du fiphon , que 
j’ai bien maftiquée en ^ ; j’ai alors pompé l’air 
poür en vider le récipient : à mefure qu’il lortoit, 
les poumons fe gondolent & fe rempliflbient 
de l’air qui y entroit par le fiphon; on voyolt 
même quelques parties de cet air pader à travers 
lafubftance des poumons, s’échapper & monter 
en petites bulles au deffus de l’eau , quoique le 
récipient ne fût vide que jufqu’au point de faire 
élever le mercure à un peu moins de 2 pouces. 
En vidant le récipient jufqu’au point de faire 
élever le mercure dans la jauge à 7 ou 8 pouces, 
l’air padbit à la vérité avec plus de rapidité par 
les petites ouvertures qui lui avoient déjà fervi 
d’iffue la première fois ; mais je ne me fuis pas 
apperçu que le nombre de ces ouvertures ait 
augmenté : preuve évidente que ces petits trous 
n’avoient pas été faits par l’effort de l’air, mais 
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qu’ils étoient originairement dans ranimai vivant, 
dans lequel ils pouvoient par conféquent laiffer 
pafler l’air; car j’ai trouvé par l’expérience fui- 
vahte, que dans de violens exercices , les pou- 
mons d’un animal vivant fe dilatent avec une 
force égale à celle de l’air qui étoit ici contenu 
dans les poumons , lorfque le récipient étoit vidé 
jufqu’au point de faire élever le mercure à z 
pouces. 

Expérience CXIII. 

t 

J’ai pris un chien vivant, je l’ai mis fur une 
table ; je l’ai couché fur le dos, près du bord de 
la table, fur laquelle je l’ai attaché; je lui ai 
fait une petite ouverture entre les mufcles inter- 
collaux, qui pénétroit dans la. cavité du thorax, 
près du diaphragme : fur cette ouverture j’ai ap- 
pliqué & bien maftiqué l’extrémité recourbée 
d’un tuyau de verre , que j’avois auparavant cou- 
vert d’une petite bonnette trouée, afin d’empêcher 
les poumons de boucher, en fe dilatant, l’ouver- 
ture du tuyau ; l’autre bout du tuyau defcendoit à 
côté de la table perpendiculairement , & étoit 
maftiqué à une petite bouteille pleine d’efprlt de 
vin ; tout cela étoit difpofé de façon que le tuyau 
& la fiole pouvoient aifément céder aux mouvc- 
mens du corps du chien fans danger d’être calTés. 
Le tuyau avoir 36 pouces de longueur. 

Dans les infpirations ordinaires, l’efprit de vin 
s’eft élevé de 6 pouces ou environ dans le tuyau ; 
mais dans les infpirations laborieufes & difficiles, 
comme lorfque je bouchois la gueule & le nez du 
chien , pour l’empêcher de refpirer , l’efprit de 
vin montoit à 14' ou 30 pouces dans le tuyau. 
Cette expérience montre donc la force avec la- 
quelle 
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quelle la poitrine agit pour élever les poumons. 

Lorfque je'foufflois avec force dans la cavité 
du thorax, le chien étoit près d’expirer. Je tirai 
l’air qui étoit contenu dans le thorax , par le moyen ‘ 
d’un court tuyau qui communiquoit au premier , 
tout près de l’endroit où il étoit joint au corps 
de l’animal , après avoir rempli d’abord la fiole 
de mercure au lieu d’efprit de vin quand j’eus 
tiré tout l’air de la cavité du thorax, le mercure 
s’éleva de 9 pouces dans le tuyau; mais il def- 
cendit par degrés , à mefure que l’air rentroit dans 
le thorax par les poumons. 

Je fis alors une ouverture au cou de l’animal , 
pour découvrir la trachée, que je coupai un peu 
au deffus du larynx : fur la trachée j’ajuftai & je 
liai une veflie pleine d’air, & je continuai de tirer 
l’air du thoraç avec afifez de force , pour tenir les 
* poumons alTez dilatés : le mercure baiffa ; je ré- ' 
pétai la fuccion plufieurs fois pendant un quart* 
d’heure ; enforte qu’une bonne partie de l’air 
contenu dans la veflie, pafîa par les-petites ouver- 
tures de la fubftance des poumons dans la cavité 
du thorax, ou bien perdit fon élafticité. Lorfque 
je pteflbislaveffie, le mercure bailToit fort vite. 
Le chien vécut pendant toute cette opération ; & 
il auroit, félon toutes les apparences , encore vécu 
plus long-temps , fl l’on eût continué l’expérience. 
On en voit un exemple dans celle qui fuit. 

Expérience CXIV. 

Je pris un autre chien vivant, de moyenne 
grofleur ; je le couchai* fur le dos, & le liai fur 
une table; je découvris la trachée, & la coupai 
net juftement au deflbus du larynx ; & j’y fixai 
dans l’inftant le petit bout d’un robinet, après 
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avoir attaché à l’autre bout du robinet , une 
grande veflie qui contenolt i6i pouces cubiques : 
de l’autre côté , & à l’autre bout de la .veflie, 
j’avois lié le gros bout d’un autre robinet, dont 
l’ouverture étoit couverte d’une foupape qui s’ou- 
vrolt en dedans pour laiflfer pafler l’air qu’on y 
pouvoir fouffler, & l’empôcher de reflbrtir; ce 
que j’empéchai encore mieux en bouchant le paf- 
fage avec un robinet. 

Dans l’inflant que le premlér robinet fut ajuflé 
& bien attaché à la trachée, je foufflai par l’autre, 

& je remplis d’air la veflie : le chien refpira cet 
air pendant une minute ou deux ; après quoi il 
refpiroit fi vite & fi difficilement, qu’il me parut 
près d’être fuffbqué. 

Dans ce moment , je preflai avec ma main la 
veflie, pour obliger l’air à entrer panforce dans les , 
poumons du chien , &c pour faire élever fon ab- 
domen par la preflion du diaphragme , comme 
dans une refpiration ordinaire; enfuite, ôtant ma 
main de deflus* la veflie , & la remettant alterna- 
tivement, je fisrefpirer ainfi le chien pendant une 
heure ; mais je fus obligé de fouffler de l’air frais 
toutes les cinq minutes dans la veffie , parce que 
les trois quarts de l’air étoient ou abforbés par 
les vapeurs des poumons , ou'fortis par les ligatu- 
res en preflant la veflie. Le chien pendant tout 
ce tenms étoi{ fouvent près d’expirer , lorfque je 
ne preflois que foibleipent l’air pour le faire en- 
trer dans fes poumons ; ce que l’on fentoit parfai- 
tement bien à fon pouls dans la grande artère cru- 
rale, fur laquelle une perfonne qui m’aidoit, eut 
toujours le doigt pendant toute l’opération : car 
ce pouls étoit languiflant & prefque infenfible , 
lorfque je ne preuois que foiblement la veflie ; 
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mais il devenoit plus fréquent Sc plus prompt, 
toutes les foij que je preflbis fortement la veine , 
fur-tout fi je preflbis auffi l’abdomen alternative- * 
ment avec la veffie, parce que j’augmentois par-là 
la contraélion & la dilatation des poumons. 

Je rendois par ce moyen le pouls vif & fré- 
quent , de languiffant qu’il étoit , aufii fouvent 
qu’il me piaifoit; & il le devenoit non-feulement 
après les cinq minutes lorfqu’on avoit foufflé du 
nouvel air dans la veffie , mais môme avant la fin 
des cinq minutes lorfque l’air étoit le plus chargé 
de vapeurs. 

Après que le chien eut vécu pendant une heure 
de cette façon , je voulus effayer s’il vivroit quel- 
que temps en lui faifant, par les mômes moyens, 
refpirer de l’air chargé de vapeurs de foufre en- 
flammé ; mais, comme je fus obligé de ceffer pen- 
dant quelques inftans de preffer la veffie, le chien 
mourut tout d’un coup : il auroit sûrement vécu 
bien plus long-temps, fi j’euffe continué de forcer 
l’air à entrer dans fes poumons. Comme je fus 
obligé de fouffler de l’air dans la veffie plus de 
douze fois dans une heure , l’expérience ne fut 
pas faite bien régulièrement ; & comme il mourut 
en moins de deux minutes que je fus contraint de 
le quitter, & de le laiffer refpirer de lui -môme 
l’air contenu dans la veffie, il eft certain, par l’Ex- 
périence cvi fur les chandelles , qu’il feroit mort 
auffi en moins de deux minutes lorfqu’il reftoit 
un quart de vieux air dans la veffie, qui corrom- 
poit dans le moment le nouvel air qu’on y fouf- 
floit. L’on doit donc attribuer la continuation de 
la vie de l’animal pendant cette heure entière, à 
la dilatation forcée des poumons par la compref- 
fion de la veffie &c npn pas à Vefprit vital de l’air ; 
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car 'il feroit certainement mort après les .cinq 
minutes , & peut-être en moins d’qne minute de 
* temps ; car fon pouls étoit fi languiffant &£ fi foi- 
ble , qu’il ne fuffifoit pas , pour l’animer un peu, 
de remplir les trois quarts de la veflie du nouvel 
air qu’on y fouffloit , mais qu’il falloir encore 
comprimer la veflie ; ce qui conftamment élevoit 
le pouls , qui devenoit toujours plus fort &. plus 
-vigoureux à mefure que je prelTois plus fortement 
la veflie , foit même que ce fût avant ou après 
avoir foufflé le nouvel air dans la veflie, quoiqu’à 
la vérité le pouls fût plus aifé à élever au com- 
jnencement des cinq minutes, que vers leur fin. 

Par ces violens &; funeftes eflFets des vapeurs 
fur la refpiration des animaux , nous pouvons 
juger combien elle eft incommodée lorfque l’air 
eft chargé de ces vapeurs, qui détruifent toujours 
•uné partie de fon élafticité : il ne la regagne 
jamais mieux , cette élafticité, que par l’agitation 
des vents qui le purgent de ces vapeurs nuifibles, 
& lui donnent la falubrité néceflfaire à la fanté: 
auflî un air renfermé dans une chambre fans com- 
anunication avec l’air extérieur , Ce charge peu à 
peu de vapeurs , & gêne notre refpiration à pro- 
portion des vapeurs dont il eft infeéfé. C’eft par 
cette raifon que les fourneaux •& poêles d’Alle- 
magne, aufli-bien que les tuyaux nouvellement 
inventés pour conduire de l’air échauffe dans les 
chambres , font bien moins favorables à la refpi- 
ration, que la façon ordinaire des cheminées, où 
le feu ne fe conferve que par de nouveaux fup- 
plémens d’air frais, qui chaflTent les vapeurs nui- 
libles dont le premier s’étoit chargé. 

C’eft aufli pour cela que les gens qui ont la 
poitrine foible & délicate , fe portent bien dans 
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les campagnes où l’air eft pur , tandis qu’ils ne 
peuvent habiter les grandes villes , fans être in- 
commodés par les vapeurs fuligineufes qui s’élè- 
vent continuellement des feux de charbon , des 
itnmondices , 8cc. ; & même les gens les plus 
robuftes & les plus vigoureux s’apperçoivent et» 
changeant d’air, au fortir de ces grandes villes» 
d’une certaine hilarité qui ne leur vient que d’une 
refpiration plus aifée , & qui donnant un cours 
plus libre au fang, & lui communiquant un véhi- 
cule plus pur, caufe cette joie que l'on ne reffent 
jamais en refpirant un air humide groflier. U 
n’eft donc pas étonnant que les infeêlions pefti- 
lentielles & les maladies épidémiques fe com- 
muniquent par la refpiration , puifque l’air s’unit 
intimement au fang en perdant fon élallicité dans 
les véficules du poumon. 

Pour peu qu’on réfléchiffe fur la grande quan- 
tité d’air élaftique que détruifent les fumées ful- 
- fureufes, l’on verra qu’on peut attribuer à cette 
caufe la mort des animaux frappés de la foudre 
fans aucune bleflùre vifible; car l’élafticité de l’air 


3 ui environne l’animal venant à manquer tout 
’un coup , les poumons font obligés de s’aflFaifler, 
ce qui fuffit pour caufer une mort fubite : ceci 
fe trouve confirmé par les obfervations * que l’on * Vayt^ 
a faites fur les animaux tués de la foudre; les 
poumons le font toujours trouves applatis, oc les du Recueil 
véficules vides & affallTées. 

La foudre caflTe.fouvent les vitres, & les fait l’Académit r. 
tomber au dehors. Il eft facile de rapporter cet Scunccs, 
effet à la même caufe; car l’élafticité de l’air étant 


détruite au dehors , celui du dedans agira vio- 
lemment par fon reflbrt, ôc brifera tout ce qui ne 
pourra lui réfifter. 

O iij 
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Le tonnerre fait tourner le vin & les Hqueurs 
qui ont fermenté : il eft très-probable que ce n’eft 
qu’en détruifant l’élafticité de l’a'r qui eft con- 
tenu dans ces liqueurs, qu’il leur ôte leur qualité; 
car on a vu qu’il n’eft pas néceflaire, pour arrêter 
la fermentation , de mettre des mélanges fulfu- 
reux dans les liqueurs, & qu’il fuffit d’environner 
les vaiiTeaux qui les contiennent, de ces vapeurs 
fulfureufes; elles pénétreront dans ces vaiffeaux 
par les pores du bois : ainfi il n’eft pas furprenant 
qu’elles agiffent fur les liqueurs qui y font conte- 
nues. Je ne puis pas affirmer que l’ufage où l’on 
eft de mettre une barre de fer fur les tonneaux , 
foit un bon préfervatif contre les effets de la fou- 
dre; mais je penfe qu’on les garantiroit bien plus 
sûrement, en les couvrant de grands draps de laine 
trempés dans une forte faumure ; car l’on fait afîez 
que les fels attirent très-puiflamment le foufre. 

Il femble qu’on doit encore attribuer à la même 
caufe , la mort qui accompagne toujours l’explo- 
fton des mines : il eft vrai que d’abord l’air fe 
raréfie beaucoup, ce qui doit faire dilater les 
poumons à proportion; mais cet air fe trouve dans 
le moment chargé d’une infinité de vapeurs fuli- 
glneufes qui lui font perdre une grande partie de 
fon élafticité. Nous en avons vu la preuve dans 
l’Expérience cvi, fur les mèches enflammées : la 
chaleur de la flamme raréfia d’abord l’air ; mais, 
malgré la continuation de cette flamme & de cette 
chaleur, l’air ne laiffa pas que de fe condenfer 
dans le moment, Sc de perdre une bonne partie 
de fon élafticité. 

Ces vapeurs ont fans doute le même effet fur les 
poumons des animaux dans la Grotte du Chien, en 
Italie. 
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C’eA auffi en faifant perdte à l’air fon élaAi- 
cité, que les vapeurs fouterraines fufFoquent les 
animaux & éteignent la flamme des chandelles. 
Nous voyons par l’Expérience CVI , que plus la 
" chandelle s’éteint promptement, plus tôt auflt l’é- 
lafticité de l’air fe détruit. 

Expérience CXV. 

Ces réflexions m’engagèrent à chercher des 
moyens pour ôter à ces vapeurs leur mauvaife & 
dangereufe qualité , ou tout au moins pour la 
diminuer. 

Pour en venir à bout , je fis paflfer par le trou 
pratiqué au fommet du récipient de la machine 
pneumatique ( Pl. XIV. Jig. 32. ) , qui conte- 
noit deux pintes de Paris , l’une des jambes d’un 
fiphon fait d’un canon de moufquet ; elle tou- 
choit prefque au fond du récipient, bien maftiqué 
en [ ; j’attachai fur l’ouverture du fiphon qui 
étoit dans le récipient , trois enveloppes de drap . 
de laine : la chandelle s’éteignit en moins de deux 
minutes , quoique je continuafle de pomper pen- 
dant tout ce temps, & que l’air paflat fi libre- 
ment à travers les enveloppes de drap , que le 
mercure ne s’éleva pas au .defifus d’un pouce dans 
la jauge. 

En mettant l’autre extrémité du fiphon dans 
un pot^e fer rougi au feu , &c qui contenoit du 
foufre enflammé , la chandelle s’éteignoit en pom- 
pant , au bout de quinze fecorîdes ; & en ôtant les 
trois enveloppes de drap de defifus l’ouverture du 
fiphon , pour laifler mieux pafler les vapeurs du 
foufre, la chandelle s’éteignit dans l’inftant : les 
trois enveloppes de drap confervoient donc la 
flamme pendant quinze fécondés. Ainfi , dans les 
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mines où les vapeuts ne font pas fi mauvaifes que 
celles-ci , on peut prolonger fa vie en refpirant 
à travers plufieurs draps de laine ; & cela plus ou 
moins long-temps , félon la qualité plus ou moins 
nuifible-des vapeurs. 

Lorfque , au lieu de couvrir l’ouverture du 
fiphon de trois enveloppes de laine, je mettois le 
bout du liphon à 3 pouces de profondeur^ dans 
l’eau jc, ( PL XIV. fig. 32. ) la chandelle ne 
s’éteignoit qu’après une demi-minute , quoique 
les fumées fulfureufes paruffent clairement mon- 
ter à travers l’eau pendant que je pompois : 
ainli l’eau conferva la flamme le double du temps 
de ce quel’avoientconfervée les trois enveloppes 
de drap. 

Expérience CXVI. 

Je fis un trou dans un grand robinet de bois 
a (P/. XVII. fig. 33). ) dans lequel j’infixai & 
je collai le gros bout d’un autre robinet de bols i /, 
dont je couvris l’ouverture d’une foupape de 
velfie r; j’adaptai une autre foupape à l’ouver- 
ture du fiphon de fer s s , en fixant bien cette 
extrémité au robinet ab ; puis, par le moyen de 
quatre petits cerceaux, j’ajuftai au dedans d’un 
crible qui avoit 7 pouces de diamètre , quatre 
diaphragmes de flanelle , éloignés les uns^les au- 
tres d’un demi-pouce ; & enfin j’attachai fur le 
crible deux grandes veflies lino, par où il coin- 
muniquoit avec les deux ouvertures du fiphon. 

J’aurois mieux fait de me fervir de linge que 
de flanelle , pour faire les diaphragmes , parce 
qu’on fe fert d’huile & de graifle pour faire la 
flanelle, & qu’on la blanchit par les fumées du 
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foufre'; mais j’ignorois ces faits dans le temps 
que je fis cette expérience. 

Quand l’inftrument fut ainfî préparé , Je ferrai 
mes narines avec les doigts , &c j’appliquai la 
bouche en a; je tirai alors ma refpiration , ce 
qui , faifant élever la foupape i ^ , l’air pafToit 
avec liberté des veffies dans le fiphon ; auffi les 
velHes baissèrent & ridèrent confidérablement : 
j’expirai enfuite, &c je rendis cet air, qui, ne pou- 
vant rentrer dans le fiphon par la foupape i 
fe fit pafTage par la foupape r dans les veffies; 
par ce moyen, l’air que je rendois après l’avoir 
refpiré, pafToit nécefTairement à travers tous les 
diaphragmes avant que de pouvoir me revenir , 
& être refpiré une fécondé fois. Je mefufai-la 
capacité des veffies & du fiphon ; le tout conte- 
noit quatre ou cinq pintes de Paris. 

Comme le fel marin & le fet de tartre attirent 
' très - pulflamment les vapeurs fulfureufes , je 
trempai les quatre diaphragmes dans de fortes 
folutions de ces fels , & auffi dans du vinaigre de 
vin blanc , que l’on regarde comme un bon pré- 
fervatif contre la pelle , ayant grand foin de net- 
toyer avec de l’eau le fiphon & les veffies , afin 
de les bien purger de tout l’air infeélé qui auroit 
pu y relier après chaque expérience. 

11 ne m’étoit pas poffible de refplrer pendant 
plus d’une minute 8c demie l’air renfermé daos 
cet inllrument, lorfque j’en ôtois les diaphragmes ; 
mais en remettant les diaphragmes trempés aupa- 
ravant dans du vinaigre, je pouvois refpircr pen- 
dant trois minutes 5c demie lorfque je les avois 
trempés dans une forte folution de fel marin , 8c 
pendant trois minutes lorfque c’étolt une leffive* 
de fel de tartre ; mais pendant cinq minutes lorf- 
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que je les faifois bien fécher, après les avoir trem- 
pés dans cette même leffive de fel de tartre ■, 6c 
une fois pendant huit minutes &c demie, en me 
fervant de fel de tartre extrêmement calciné. 
Mais je ne fais fi cela venoitde ce plus grand degré 
de calcination du tartre , qui pouvoir lui faire 
attirer plus fortement les vapeurs groflièrés &c 
fulfiireufes ; bu bien fi cela ne doit pas être at- 
tribué à la féchereffe des veffies & du fiphon , ou 
même à quelque paflage infenfible que l’air avoit 
pu fe faire à travers les ligatures. Je ne me fou- 
ciai pas même de répéter l’expérience pour m’en 
aflurer , crainte de' m’altérer la poitrine en refpi- 
rant fi fouvent ces vapeurs nuifibles. 

Le fel de tartre eft donc le meilleur préfer- 
vatif contre les mauvais effets de ces vapeurs , 6c 
enfuite le fel marin : ils abforbent tous deux les 
vapeurs fulfureufes , acides 6c aqueufes •, car , 
ayant pefé avec exaftitude les quatre diaphrag- 
mes avant que de les avoir placés dans l’inftru- 
ment, je trouvai qu’ils avoient augptenté de 30 
grains en cinq minutes , ce que j’éprouvai deux 
fois pour m’en bien alTurer ; 8c les diaphragmes 
libres, expofés à l’air libre, n’augmentèrent encinq 
minutes que de 5 grains, qui étant déduits des 30 
ci-deflus , nous donneront i ^ onces deux tiers pour 
le poids de l’humidité de la refpiration pendant 
vingt-quatre heures : ce qui cependant eft un peu 
trop , parce que les diaphragmes peuvent attirer 
en cinq minutes plus de 5 grains , à caufe de l’hu- 
midité des veflies 8c du fiphon. 

J’ai trouvé que lorfque les diaphragmes étoient 
un peu humides , ils a'ugmentoient de 6 grains en 
•trois minutes , 8c que dans le même temps ils 
n’augmentoient point du tout en les expoiant à 
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l’air libre : ces 6 grains en trois minutes font à 
peu près 6 onces & demie en vingt-quatre heu- 
res , ce qui revient affez jufte à la quantité d’hu- 
midité que J’eus en refpirant dans un grand réci- 
pient plein d’éponges. Mais ces 6 grains tirés par 
les quatre diaphragmes en trois minutes , ne fai- 
foient pas , à beaucoup près , le poids de toutes 
les vapeurs qui étoient contenues dans cet air ren- 
fermé ; car après les trois minutes , cet air qui 
avoit été feuvent refpiré , étoit fi chargé de va- 
peurs , qu’elles pouvoient aifément , par leur at- 
traftion mutuelle, former des particules trop grof- 
fes pour entrer dans les plus petites véficules du 
poumon, & dès-lors de venir très-peu propres à la 
refpi ration; auffi n’eft-il point du tout aifé de dé- 
terminer précisément combien il fort d’humidité 
■par la voie de la refpiration, fur-tout fi nous con- 
fidérons que l’air qui a perdu fon élafiicité dans 
les poumons , fe trouve mêlé avec elle. 

Mais en fuppofant qu'il n’en fort que 6 onces Sc 
demie en vingt-quatre heures , & en nous fouve- 
nant que la furface intérieure des poumons eft de 
41635 pouces quarrés,nous verrons qu’il ne s’é- 
vapore dans ce temps que partie d’un pouce 
de hauteur d’humidité de deflus cette furface inté- 
rieure , ce qui ne revient qu’à la foixante-quin- 
zième partie de celle qui s’évapore à la furface du 
corps humain par la tranfpiration. 

Si donc quatre pintes de Paris , pleines d’air , 
fuffifent pour notre refpiration pendant cinq mi- 
nutes avec quatre diaphragmes , il eft sûr qu’avec 
huit pintes d’air & huit diaphragmes , on pourra 
refpirer pendant dix minutes. Il y avoit même du 
désavantage à fe fervir des veflies , qu’il falloit 
fouvent mouiller & fécher ; car l’odeur èt les va- 
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peurs défagréables qui s’en élevolent , (fevoîent 
rendre l’air bien moins propre pour la refpirationv 
Mais dans cette expérience l’on eft obligé de fe 
fervir de velîies ou de cuir , car on ne pourroit 
rel'pirer l’air contenu dans un vaifleau dont les 
parois ne pourroient fe dilater & fe contraéler , à 
moins qu’il ne fût très-grand , & toujours trop pour 
être portatif. ' ' 

Je trouvai ,-en bouchant bien les ouies*d’un 
grand foufflet de cuifine qui étoit plein d’air, que 
je pouvois refpirer cet àir par le tuyau pendant 
plus de trois minutes , fans une grande incom- 
modité ; car les parois du foufflet hauflbient & 
baiffoient avec facilité pour fuivre le jeu de la ref- 
piration. On pourroit fe fervir de cet inftrument, 
ou de quelque autre femblable, dans des cas où il 
eft nécelTaire d’entrer dans des lieux remplis de' 
vapeurs fuffocantes , comme pour en tirer quel- 
qu’un ou quelque chofe : par exemple , dans le 
commencement d’un incendie , dans les labora- 
toires des chimiftes , dans les mines, dans les en- 
droits des navires où l’on auroit jeté des pots 
pleins de ces fortes de puanteurs, &c. Je crois mê- 
me que cela pourroit fervir aux plongeurs. 

Il faut avoir foin, dans l’expérience ci-deflùs , 
de faire tous lespalTages d’une bonne largeur , &£ 
de faire aufli des foupapes qui jouent aifément , 
afin que les infpirations fe fafient avec toute la lir 
berté polfible ; car, quoiqu’on puifle , en fuçant , 
élever le mercure jufqu’à az pouces, & que mê- 
me quelques gens puilTent l’élever jufqu’à 17 Sc 
28 , c’eft par une aftion particulière de la bouche 
que cela fe fait ; car j’ai trouvé par expérience, 
que la "feule aélion du diaphragme & du thorax 
dans rinfpiration , eft à peine fuffifante pour éle.- 
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ver le meçcure à 2 pouces ; le diaphragme doit 
même alors agir avec une force égale au poids 
d’un cylindre de mercure de 2 pouces de hau- 
teur , & dont la bafe eft proportionnelle à l’aire 
du diaphragme , ce qui équivaut à un poids de 
plufieurs livres : or les mufcles qui réagilfent con- 
tre cette preffion , non plus que ceux de l’abdo- 
men , ne peuvent exercer une force plus grande 
que celle-ci. Ainh le moindre petit obftacle fuffi- 
ra pour hâter la fuffocation ; elle confifte princi- 
palement dans l’applatiffement des poumons, oc- 
cafionné par la grofTeur des particules d’un air 
épais & chargé de vapeurs, qui contiennent des 
parties /ulfureufes, falines, non élaftiques , Sc 
douées d’une attradlioh qui les oblige à s’appro- 
cher &fe joindre, comme l’on a . vu, dans les ex- 
périences précédentes, qyefe joignent les particu- 
les de l’air aux particules du foufre : mais ces ato- 
mes "ne font pas plutôt raffemblés , qu’ils forment 
des corps trop grofliers pour pouvoir entrer dans 
les petites véficules du poumon, déjà contraftées 
par les pointes acides & falines de ces particules , 
& affailTées par la perte de l’élaftlcité de l’air 
qu’elles contenoient ; & c’efl: fans doute pour les 
empêcher d’entrer dans ces \/éficules , que la na- 
ture a eu foin de les travailler avec tant d’art & 
de leur donner une fi grande petiteffe. 

Cette grande qualité, qu’ont les fels, d’attirer' 
fortement les particules acides & fulfureufes , & 
les vapeurs nuifibles , peuvent nous les rendre très- 
utiles à bien des égards & en bien des occafions : 
• par exemple , on peut bien s’en fervir dans quel- 
ques métiers mal-fains & dangereux : les plom- 
biers , les fondeurs , les faifeurs de cérufe, évite- 
roient par leur moyen le mauvais effet des va- 
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peurs qui s’élèvent des matières qu’ils travaillent, 
& qui s’uniffent avec l’air élaftique entrant dans 
les poumons , comme on l’a vu par les expérien- 
ces précédentes ; ils préviendroient donc cet in- 
convénient, en faifantdfage d’une large mufeliè- 
re, dans laquelle on mettroit deux , quatre , & 
même un plus grand nombre de diaphragmes de 
flanelle ou.de drap, trempés dans une forte folu- 
tlbn de fel de tartre , de potaffe ou de fel marin , 
& enfuite bien féchés. 

Ces mufelières ferviroient auffi dans les occa- 
fions où l’on eft obligé d’aller pour un petit temps 
dans un air infefté ; elles pourroient même être 
tellement faites-, qu’on tireroit l’air à travers les 
<ilaphragmes , & qu’on le rendroit ailleurs. Mais 
je ne fais fi ces mêmes mufelières pourroient fer- 
vir dans les mines ; il jne femble qu’il ne feroit 
pas trop prudent d’y compter , car elles ne me 
paroifient pas être un alTez bon écran pour’parer 
les poumons des vapeurs mortelles qui s’en élè- 
vent. ’ ' 

Expérience CXVII. 

Voici encore quelques idées que l’expé- 
rience fuivante m’a fournies fur l’utilité que nous 
pouvons tirer de ces fels. 

Je mis une chandelle allumée fous un grand ré- 
' cipient (P/. XV. fig. 3^. ) qui contenoit feize 
pintes de Paris ; elle continua d’éclairer pendant 
trois minutes & demie , & pendant ce temps elle 
abforba environ une pinte d’air. Je nettoyai bien 
le récipient , que j’avois pour cela d’abord rem- 
pli d’eau , & enfuite vidé* pour le frotter jufqu’à 
le rendre bien fec ; après quoi je doublai tout le 
dedans avec un morceau de flanelle plongé dans 
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une leffive de fel de tartre , enfuite bien féché , 
& que j’avois étendu fur de petits certéaux faits 
de rameaux d’un bois pliant. Après cette prépa- 
ration , la chandelle continua d’éclairer fous le 
récipient pendant trois minutes & detnie , & ce- 
pendant elle n’abforba que les deux tiers de la 
quantité de l’air qu’elle avoir abforbé la première 
fois. 

On doit attribuer la raifon de cette différence 
à la moindre capacité du vaiffeau ; car , outre l’ef- 
pace que la doublure de flanelle occupolt , elfe 
ne joignoit pas alfez jufte pour qu’il ne fe trouvât 
pas , entr’elle & le* récipient, environ un tiers de 
la capacité totale du récipient: ainfl la chandelle 
brûla , pour ainfl dire , dans un récipient moindre 
d’un tiers que’ le premier , & c’eft ce qui fit que 
l’air fut abforbé en plus petite quantité. Voyt^ 
Expérience Civ. 

Mais ce qu’il faut obferver , c’efl: que la chan- 
delle continua de brûler autant de temps dans 
un efpace plus petit d’un tiers; ce qui ne peut être 
que l’effet du fel de tartre dont étoit imprégnée 
la flanelle , qui par conféquent abforba un tiers 
des vapeurs fuligineufes que produit la flamme 
d’une chandelle. Nous pouvons donc raifonnable- 
ment conclure , que la qualité pernicieufe des va- 
peurs peut fouvent être diminuée, & même chan- 
gée, par la grande puilfance d’attraftion que les 
fels exercent à leur égard. 

C’eft maintenant à l’expérience à nous appren- 
dre fl leur effet fera général pour tous les cas , 
& confiant dans toutes les occafions : mais afîu- 
réinent les expériences précédentes nous décou- 
vrent un fondement affez certain pour nous invi- 
ter à faire quelques eifais; peut-être même ceux- 
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ci fourniront-ils des idées pour aller plus loin. 

Nous avons vu que les chandelles allumées & le 
foufre enflammé, détruifent plus que.larefpiration 
des animaux l’élafticité de l’air; c’eft parce que 
leurs vapeurs font plus abondantes&c plus chargées i 
de particules acides & fulfuteufes, & aufli parce 
que,ces particules font moins délayées &c mêlées 
de vapeurs aqueufes que celles de la refpifation; 
car dans ces vapeurs aqueufes il fe trouve aufli des 
particules fulfureufes , puifque dans les animaux 
les fluides & les folides en contiennent; mais elles 
y font en moindre quantité. L’on ne doit pas at- 
tribuer à la perte de Vefffrit vital de l’air , l’ex- 
tinftion de la flamme de la chandelle & des mè- 
ches fous des récipiens , mais aux vapeurs fuli- 
gineufes & acides dont l’air fe charge , & qui , 
détruifant l’élafticité de cet air , empêchent 6c 
retardent l’aftion 6c le mouvement élaftique du 
refte. 

. L’on fait que dans un récipient dont on a 
pompé la moitié de l’air qu’il contenoit , l’autre 
moitié qui refte occupe alors l’efpace tout en- 
tier, & que dans cet état d’expanfion, la chaleur 
de la flamme ne pourra le dilater en aufli peu de 
temps, ni mettre fonrelTort enaftion aufli promp- 
tement , que lorfqu’il eft dans fon état naturel : 
c’eft à cette caufe qu’il faut , ce me femble , rap- 
porter l’extinftion de la flamme avant que le ré- 
cipient foit abfolument rempli de vapeurs; car une 
partie de l’air ayant perdu fon élafticité , le refte 
occupera plus d’efpace , 6c fera par conféquent 
moinsfûfceptible d’une prompte dilatation. Mais la 
réaélion étant égale à l’aftion, la flamme ne pour- 
ra en recevoir un mouvement aufli prompt que 
. celui , qui la faifoit ftibfifter auparavant : ainfi il 
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faut qu’elle ceffe, faute de cette fucceffion d’air frais 
qui doit fuppléer à celui qu’elle abforbe , ou bien 
remplacer celui qui eft trop dilaté pour continuer 
defe mouvoir aufll promptement qu’il 4e faudroit; 
car qui ne fait que plus on fouffle le feu, ôcplus 
il augmente ? 

Suppofons, avec ceux qui admettent un efprit 
vital dans l’air , que nous mettions une chandelle 
allumée dans un récipient affez grand pour qu’elle 
y brûle pendant une minute, & enfuite, ayant 
rempli ce récipient d’air frais , tirons-en la moi- 
tié ; il )eft clair qu’avec cette moitié d’air nous au- 
rons auffi tiré la moitié de cet efprit vital. Si donc 
on doit lui attribuer la confervation de la flamme, 
comme il en refte la moitié de ce qu’il y en avoit 
la première fois dans le récipient, la chandelle 
doit brûler pendant une demi -minute ; mais cela 
n’arrive pas. Ainfî ce n’eft pas à l' efprit vitaf mais 
bien à l’élafticité de l’air , qu’il faut rapporter la 
continuation de la -flamme. 

Quand, après avoir abfolument vidé d’air un 
récipient , j’y faifois , par le moyen d’un verre 
ardent , exhalér les fumées d’un papier brun trem- 
pé dans une folution de nitre , & féché , & que 
je le rempliflbis enfuite d’air frais, le papier char- 
gé de nitre détonnoit en lui appliquant de nou- 
veau le verre ardent. La chandelle brûla même 
pendant vingt-huit fécondés dans un air fembla- 
ble , tandis qu’elle brûla pendant quarante-trois 
fécondés dans le même récipient plein feulement 
d’air frais. 

Mais lorfque , au lieu de vider l’iir du réci- 
pient , je le laiffois plein d’air , & que par le 
moyen du verre ardent je corrompois cet air en 
y faifaQt exhaler , comme la première fois , des 
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vapeurs du papier & du nitre ; fi j’y plaçois une 
chandelle , elle s’éteignoit fur le champ. La chan- 
delle ne peut donc pas brûler, & le nitre ne peut 
détonner dans un air fort rare , non plus que dans 
un afr fort épais : Sc ce qui fit que la chandelle 
brûla & le nitre détonna dans le récipient d’abord 
vidé d’air, 8c enfuite rempli de fumée 8c d’air frais, 
c’eft que le courant d’air frais , venant àdonnerfur 
ces vapeurs formées dans le vide , les difperfa 8c 
leschaflTa vers les parois du vailTeau, auxquelles 
elle s’attachèrent enforte qu’il en paroiflbit flot- 
ter beaucoup moins dans le récipient , après que 
l’air y fut entré , qu’il n’en paroiflbit auparavant. 

De-là on peut affurer que le feu fur lequel on 
fouffle un air chaud , ne doit pas brûler auflî vi- 
vement que celui fur lequel on foufflera, avec la 
même vitefle , un air frais ; que par conféquent le 
foleil donnant fur un feu , 8c raréfiant trop l’air 
qui l’environne, ce feu ne doit pas bien brûler; 
que même un petit feu ne doit pas bien brûler 
auprès d’un grand : auflî obferve-t-on communé- 
ment que , dans les temps des plus fortes gelées , 
le feu brûle plus ardemment ; 8c cela , parce que 
l’air étant plus condenfé ,.fe raréfie plus brufque- 
ment en entrant dans le feu , 8c par conféquent 
lui communique un mouvement plus prompt 8c 
plus violent ; 8c auflî parce qu’un air froid 8c 
condenfé arrête (comme l’obferve le chevalier 
Newton) bien mieux par fa plus grande pefanteur 
l’afcenfion des vapeurs 8c des exhalaifons qui s’é- 
lèvent du feu , qu’un air léger 6c chaud qui ne les 
peut retenir. Ainfi , par l’aftion 8c la réaftion de 
l’air 8c du foufre qui fort des matières enflam- 
mées , la chaleur du feu fubfifte ; mais elle aug- 
mente à proportion q^ue cet air eft plus froid , 
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plus denfe , en un mot, plus fufceptible d’une 
prompte raréfaélion. 

II paroît que ce fupplément continuel d’air 
frais eft abfolument néceffaire pour entretenir le 
feu , puifqu’une mèche foufrée fume &c bout , mais 
ne .prend pas feu dans le vide. Le‘ nitre même 
furie papier brun ne détonne point, excepté quel- 

3 ues grains ça & là : le papier fur lequel le foyer 
U verre ardent à porté, devient feulement noir# 
Ces matières mêmes ne vouloient pas s’enflam- 
mer dans un récipient d’abord à moitié vidé d’air , 
puis rempli de vapeurs , & enfuite d’air frais , 
qu’on ajoutoit à ces fumées : or , dans ce cas , il 
eft clair qu’il auroit dû entrer dans le récipient 
une grande quantité d'efprit vital avec l’air frais , 
& qu’ainftces fubftancesauroient dû prendre féu, 
& brûler au moins pour un peu de temps ; ce qui 
cependant n’eft pas arrivé. 

L’on peut encore s’aflurer que l’élafticlté de 
l’air contribue beaucoup à l’intenfité de la cha- 
leur du feu , en faifant attention que l’efprit de 
nitre , qui , par l’Expérience LXXV , ne contient 
que peu d’air élaftique , éteint les charbons au 
lieu de les enflammer davantage; mais que ce 
même efprit de nitre , mêlé avec du fri de tartre 
qui contient deux cents vingt-quatre fois fon vo* 
lume d’air , s’enflamme auflitôt qu’il approche du 
feu : & c’eft par la même ralfon que le nitre s’en- 
flamme fur les charbons , tandis que l’efprit de 
nitre ne le fait pas ; car on voit que le nitre con- 
tient beaucoup d’air , par l’Expérience LXXii » 
6c par l’inflammation de la poudre à canon. 

Ce qui fait que le fri de tartre ne s’enflamme 
pas comme le nitre fur les charbons, quoique ,par 
l’Expérience LXXIV , il contienne une grande 
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quantité d’air ékftique , c’eft qu’il faut plus de 
<haleur pour en tirer cet air elaftique , parce que 
le fel de tartre eft un corps plus fixe que le ni- 
tre. Le grand degré de chaleur que l’on donne 
au fel de tartre en le faifant , unit plus étroite- 
ment fes parties ; caron fait fort bien que le feu 
unit en plufieurs cas les particules des corps, au 
lieu de les féparer ; & c’eft à caufe de la fixité 
du tartre , que la poudre fulminante fait une plus 
grande explofion que la poudre à canon ; car les 
particules du tartre , étant plus forteinent unies 
. que celles du nitre , réfiftent avec une plus grande 
force à l’aélion qui les doit féparer. 

Expérience CXVIII. 

t 

Les efprits acides, qui font des fels volatils 
délayés dans du flegme , concourent & favorifent 
cette aélion , & contribuent beaucoup à la force 
de l’explofion ; car, lorfqu’ils font échauffés à un 
certain point, ils font, aufli-bien que l’eau, une 
forte explofion , comme je l’ai trouvé en verfant 
quelques gouttes d’efprit de nitre , d’huile de 
vitriol , d’eau & de falive fur une enclume , &c 
appliquant fur ces gouttes un morceau de fer 
échauffé jufqu’à blanchir , Si. le frappant d’un gros 
marteau : chacune de ces liqueurs fit une grande 
explofion ;&i celle de la falive écumeufe&qui con- 
tenoit beaucoup d’air , fut encore plus forte que 
celle de l’eau. L’on voit donc que la grande ex- 
plofion du nitre Si du fel de tartre , qui contien- 
nent de l’air élaftique renfermé dans un efprit 
acide , doit être attribuée à la force unie de ces 
particules d’air Si d’acide. 

Nous pouvons donc conclure de tout ce qui 
a été dit ci-deflus , que le feu s’anime Si fe vivi- 
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fie principalement par l’aftion & la rëaftion des 
particules fulfureuies acides des matières com- 
bufiibles , &c des particules d'air élafiique qui 
entrent continuellement dans le feu , tant celles 
de l’air extérieur , que celles de l’air qui fort de 
ces mêmes matières; car, par l’Expérience cm , 
auffi-bien que par plufieurs autres , les particules 
acides fulfureufes agiffent vigoureufement fur 
l’air , & par conféquent l’air agit de même fur 
le foufre. Nous voyons que les matières coin- 
buftibles , foit minérales, végétales ou animales, 
contiennent ces deux principes en abondance : 
ils font donc la caufe de la continuation de la 
vivacité du feu dans ces matières. 

Mais lorfque le foufre acide , qui , comme 
nous le voyons , agit fur l’air avec tant de force, 
eftune fois fépaté d’une matière combufiible quelr 
conque , le fel, l’eau & la terre qui reftent , loia 
de s’enflammer , diminuent & amortiflent le feu; 
& comme l’air ne peut pas produire du feu fans 
foufre , de même le foufre ne peut brûler fans 
air. Le charbon mis au feu dans un vaifTeau clos , 
devient & demeure rouge pendant plufieurs heu- 
res , fans diminuer de poids , comme l’or fondu ; 
mais il n’eft pas fitôt expofé à l’air , que le fou- 
fre agit avec violence contre l’air élaftique , & fe 
trouve bientôt, par la réaftion , obligé de fe féparer 
du fel & de la terre , après les avoir réduits en 
pouflière. 

Une mèche de foufre, placée dans un récipient 
vide d’air , & expofée au foyer d’un verre ar- 
dent, ne s’enflamme pas, malgré la force de l’ac- 
tion & de la réaftion que la lumière & les corps 
fulfureux exercent l’un fur l’autre ; ce que cepen- 
dant l’illufire chevalier Newton nous donne 
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comme la raifort -pourquoi /es corps fulfureux 
s'enflamment plus aifément , & brûlent avec plus 
de violence que les autres. Queft. 7. 

Voici ce qu’il penfe fur la nature du feu & de 
la flamme, quefl. q & 10: 

» Le feu ,* n’eft-ce pas un corps échauffé à un 
» tel point , qu’il jette de la lumière en abon- 
» dance ? Car un fer rouge Sc brûlant , qu’eft-ce 
M autre chofe que du feu ? & qu’eft-ce qu^un 
»> charbon ardent, fi ce n’eft du bois rouge 
» brûlant ? 

» La flamme, n’eft-ce pas une vapeur, une fii- 
» mée ou une exhalaifon qui eft échauffée jufqu’à 
» être ardente , c’eft-à-dire , qui a contrafté un 
» tel degré de chaleur, qu’elle eft toute brillante 
» de lumière ? car les corps ne font point enflam- 
» més fans jeter quantité de fumée , & cette fu- 
» mée brûle dans la flamme. Il y a des corps 
» qui font échauffés ou par le mouvement , ou 
» par la fermentation : fi la chaleur parvient à un 
» degré confidérable , ces corps exhalent quan- 
» tité de filmée ; 8c fi la chaleur eft affex violen- 
» te , cette fiimée brillera 8c fe changera en-flam- 
» me. Les métaux fondus ne jettent point de 
» flamme, faute d’une fumée abondante, excepté 
» le zinc qui jette quantité de fumée , 8c qui par 
» cela même s’enflamme. Tous les corps qui s’en- 
» flamment , comme l’huile , le fuif , la cire , le 
» bois, les charbons de terre, la poix , le fouffe, 
» fe convertiffent en fumée ardente 8c s’enflam- 
» ment : dès que la flamme eft éteinte , \a fumée 
»> devient fort épaiffe 8c vifible , 8c répand quel- 
» quefois une odeur très-forte; mais dans la flam- 
» m e elle perd fon odeur en brûlant ; 8c , félon 
>> la nature de la fumée , la flamme eft de diffé- 
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» rentes couleurs : celle du Ibufre eft bleue ; 
» celle du cuivre diflfous par du fabliiné , eft verte ; 
» celle du fuif , jaune -, celle du camphre , blan- 
» che. La filmée paffant.à travers la flamme , ne 
» peut que devenir ardente , 8c une fumée ar- 
» dente ne peut avoir d’autre apparence que la 
» flamme. » 

Mais M. Lémery le cadet ‘dit que « la matière 
» du feu ou de la lumière , mêlée avec les fels , 
» l’eau 8>c k terre unis enfemble , produit le 
» fbufre; & que toutes les matières inflammables 
» ne font telles, qu’en vertu des particules de feu 
n qu’elles contiennent ; car l’analyfe de ces corps 
» inflammables fournit du fel , de la terre 8c de 
» l’eau, 8c une certaine matière fubtile qui pafTe 
» à travers les vaiffeaux les mieux fermés , de 
« forte que , quelque foin que prenne l’artifte de 
w ne rien laiffer perdre 8c échapper , cependant 
» il trouvera une diminution confidérable de pe- 
» fanteur. 

» Or ces principes , la terre , le fel 8c l’eau , 
» font de ces corps morts qui ne fervent, dans la 
» compofition des matières inflammables , qu’à 
» arrêter 8c retenir les particules de feu , qui feu- 
» les font la vraie matière de la flamme. 

» 11 paroît donc que c’eft cette matière de la 
» flamme que perd l’artifte dans fa décompofition 
» des corps inflammables. » Mèm. de C Ac. ann, 
lyij. Mais il eft clair, par les expériences précé* 
dentes , que cette matière qui fe perd dans l’ana- 
lyfe des corps inflammables ,*n?eft autre chofe que 
de l’air élaftique , 8c non pas du feu élémentaire , 
comme M. Leméry le fuppofe. 

Monfieur Geoffroy a compofé du foufre avec 
du fel acide , du bitume , un peu de terre 8c d’huile 
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de tartre. Mèm. de l' Acad. ann. /70J. Dans l’huile 
de tartre , il fe trouve beaucoup d’air par l’Expé- 
rience LXXIV ; & c’eft fans doute fon élafticité 
qui eft la caufe principale de l’inflammabilité de 
ce foufre artificiel. 

Si le feu réfidoit dans le foufre fous la forme 
d'un corps diftinél & particulier, comme M.Hom- 
berg , M. Lémery & quelques autres le conçoi- 
vent , ces matières fulfureufes devroient en brû- 
lant raréfier l’air qui les environne tandis que, 
par les expériences précédentes , on a vu qu’elles 
condenfent & abforbent toujours une bonne par- 
tie de l’air élaftique : preuve qu’il ne réfide dans 
le foufre aucune matière qui foit par elle-même 
le feu & la flamme , & que la chaleur doit être 
attribuée à la vive aélion d’ondulation , êc à la 
réaélion des particules répullives d’air élaftique , 
& des particules attraftives du foufre , qui , 
comme l’on fait , contient & donne par l’ana- 
lyfe, de l’huile inflammable, du fel acide, de la 
terre très-fixe , un peu de métal. 

Mais il eft à croire que le foufre & l’air font 
mis en aélion par celle de ce milieu invlfible ou 
de cet éther qui rompt & réfléchit la lumière, 
» 6c par les vibrations duquel la lumière échauffe 
» les corps , & eft mife dans des accès de facile 
» réflexion 6c de facile tranfmiflion. Et les vibra- 
» tions de ce milieu ne contribuent-elles pas à 
»> la véhémence 6c à la durée de leur chaleur ?6c 
» les corps chauds ne communiquent-ils pas leur 
» chaleur aux corpif froids contigus, par les vibra- 
» tions de ce milieu , propagées des corps chauds 
dans les corps froids ? 6c ce milieu n’eft-il pas 
» exceflivement plus rare 6c plus fubtil que l’air, 
w 6c exceflivement plus élaftique 6c plus aâif? ne 
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w pénètre-t-il pas promptement tous les corps ? » 
Newton , qùeji. 18 de J'on Optique. 

w La force é^laftique de ce milieu doit être, à pro- 
» portion de fa denfité , plus de 70000O X 70OOOO, 
» c’eft-à-dire , plus de 490,000,000,000 fois plus 
«grande que n’eft la force élaftique de l’air, à 
«proportion de fa denlité. w Ibid, quejl. 21. Force 
allez grande pour caufer une grande chaleur , fur- 
tout lorfque cette élafticité fe trouve augmentée 
par l’aéHon & la réaftion violente de l’air & des 
particules de foufre , contenues dans la matière 
combuftible. 

De cette attraftion évidente, 8c de cette aftion 
& réaftion qui s’exercent entre, les particules élaf- 
tiques 8c les particules fulfureufes , nous pouvons 
conclure avec raifon , que ce que nous appelons 
les particules de feu dans la chaux, 8c dans plu- 
fieurs autres corps qui ont été fournis à l’aôion du 
feu , ne font que des particules fulfureufes 8c 
élalliques hxées dans la chaux , qui , lorfque la 
chaux étoit brûlante , étoient toutes dans un état 
aôif d’attraÔion 8c de répulfion, 8c qui font ên- 
fuite retenues dans le corps de la chaux refroidie , 
où elles font obligées de refter dans cet état fixe, 
malgré l’aftion continuelle du milieu éther qui 
les follicite d’agir , jufqu’à ce que la chaux étant 
diffoute par quelque liquide , elles fortent avec 
violence de leurs prifons , 8c, par leur aéHon 8c 
réaélion , caufent une ébullition qui ne ceffe pas 
que les unes de ces particules élaftiques ne foient 
fixées par la forte attraftion du fouff e , 8c les au- 
tres chaffées hors de la fphère d’attraftion des 
premières , 8c transformées en air élaftique per- 
manent. Il eft extrêmement probable que c’eft-là 
l’explication 8c la caufe de ces phénomènes, puif* 
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que nous avons dans les expériences précédentes 
un li. grand nombre d’exemples , où nous voyons 
que les mêmes matières produifent & abforbent 
par la fermentation beaucoup d’air élaftique ; que 
d’autres en produifent plus qu’elles n’en abfor- 
bent; & enfin que d’autres, comme la chaux, eit 
abforbent plus qu’elles n’en produifent (i). 

Expérience CXIX. 

Il eft ehcare évident que les particules aérien- 
nes & fulfureufes du feu , pénètrent & fe lo- 
gent dans plufieurs corps , par l’exemple du mi- 
nium ou plomb rouge qui augmente en pefanteur 

(i) Nous n’avons pas cru devoir faire aucune obferva* 
tion fur la théorie que l’auteur s’efforce de confirmer d’a- 
près l’Expérience ex. Nous laiflbns aux phyficiens le foin 
de tirer des expériences ingénieufes rapportées depuis cel- 
le-ci, les induéiions qu’ils croiront plus conformes aux 
principes de la faine phyfique. Nous obferverons féule- 
ment ici, qu’on eût dû faire plus d’attention qu’on ne l’a- 
voit fait avant ces derniers temps fur une partie de l’idée 

? [ue M. Haies avance dans cette dernière expérience , au 
ujet de l’augmentation de poids qu’on remarque dans les 
chaux métalliques. On voit manifeflement , par l’expé- 
rience qu’il rapporte, que le minium fournit dans fa décom- 
pofition près de cent fois plus d’air que le plomb. En ré- 
pétant cette expérience avec toute l’attention qu’elle exi- 
geoit , & en comparant le poids de cet excès d’air à celui 
de l’excès de poids de la chaux métallique , on eût fans 
dcnite trouvé la folution de ce fameux problème , fur le- 
quel on a difputé inutilement pendant îi long-temps. Ort 
eût appris cpie cet excès de poids ne dépend que de la 
qviantké d’air que la chaux métallique abforbe pendant la 
calcination du métal. Confultez , à ce fujet , un excellent 
Mémoire de M. Lavoifier , imprimé dans le Journal de 
Phyfique de l’abbé Rofier , ou les Opufcules phyfiques 6* 
chimiques du même auteur; & à leur défaut, le quatrième 
volume de nos Elimens de Phyfique, ' 
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d’environ partie par l’aôion du feu : la rou- 
geur qu’il acquiert indique l’addition d’une grande 
quantité de foufre ; car le foufre agilTant très-vi- 
goureufement fur la lumière , eft par conféquent 
très-propre à réfléchir les rayons les plus forts , 
qui font les rayons rouges. Mais , outre ce foufre , 
le plomb rouge s’approprie encore une bonne 
quantité d’air qui s’incorpore avec lui , & contri- 
bue à l’augmentation de fon poids ; car j’ai trou- 
vé , en diftillant 1912 grains de plomb', qu’il n’en 
fortoit que 7 pouces cubiques d’air , au lieu que 
de 1 922 grains de plomb rouge il en fortit , dans le 
même efpace de temps, 34 pouces cubiques d’air. 
Il eft à croire qu’une grande partie de cet air avoit 
été abforbée par les particules fulfureufes du 
charbon , dans le fourneau de réverbère où le 
plomk rouge avoit été fait ; puifque , par l’Expé- 
rience GVI , plus les fumées du feu font renfer- 
mées , & plus elles abforbent d’air élaftique. 

Et c’eft fans doute cette grande quantité d’air 
élaftique, contenu dans le plomb rouge, qui. fit 
cafler les vaifTeaux de l’illuftre M. Boyle , lorf- 
qu’il expofa au verre ardent le plomb rouge qui 
étoit dedans. Le dofteur Newentyt n’attribue cet 
effet qu’à l’expanfion des particules de feu ren- 
fermées dans le plomb rouge ; car il fuppofe que 
le feu eft un fluide particulier, qui conferve fon 
effence & fa figure , 8c qui refte toujours feu , 
quoiqu’il ne brûle pas toujours. L'ExlJlence de 
Dieu, &c. pag. g 10. Et il n’attribue pas à l’air 
la caufe de la grande 8c violente ébullition de 
l’eau-forte 8c de l’huile de oarvi , tandis que nous 
trouvonspar l’Expérience LXII, que toutes les hui- 
les contiennent beaucoup d’air , 8c que l’eau-forte 
verfée fur de l’huile de gérofle, s’étendit dans un 
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efpace 710 fois auffi grand que le volume d’huile,' 
La raréfaélion qui provenoit des vapeurs aqueu- 
fesde l’huile & de l’efpritjfutbientôt contraftée; 
au lieu que l’expanlion caufée par l’air ëlaflique 
dura jufqu’au lendemain ,Sc auroit été permanente, 
fi les fumées fulfureufes n’en euffent pas abforbé 
le* principe. 

Il y a des gens qui croient que la putréfaôion 
eft l’effet d’un feu inhérent dans les matières , & 
que les végétaux n’ayant chez eux aucun principe 
de chaleur, ne font fujets qu’à la fermentation, 
mais que les animaux font fujets à la fermentation 
& à la putréfaftion ; 8c ils attribuent ces opérations 
à des caufes très-différentes , en difant que la caufe 
immédiate de la fermentation eft le mouvement de 
l’air intercepté par les parties fluides 8c vifqueufes 
de la liqueur qui fennente , 8c‘que le feu lu^même 
renfermé dans le fujet qui pourrit, eft la caufe de 
laputréfaftion. Mais je ne vois pas pourquoi l’cm 
ne doit pas regarder la putréfaftion comme un 
différent degré de fermentation ; car je ferois très- 
porté à croire que la nutrition n’eft que l’effet d’un 
degré de fermentation dans laquelle la fomme de 
l’aftion attraftive des particules eft bienfupérieure 
à la fomme de leur puiffance répulfive. Si cette 
pulffance répulfive devient fupérieure à l’autre , les 
parties conftituantes fe féparent ; 8c quand , dans 
cette féparatlon , elles fe trouvent délayées dans 
beaucoup de flegme , leur mouvement eft retar- 
dé , 8c par conféquent elles n’acquièrent pas un 
degré de chaleur en fe diflblvant. Mais lorfque 
ces parties conftituantes n’ont qu’un certain de- 
gré d’humidité , elles acquièrent , comme le foin 
amaffé vert , affez de chaleur pour brûler 8c s’en- 
flammer , ce qui rend leur féparation plus parfai- 
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te , & les diffout jufqu’au point de ne pouvoir 
plus en tirer d’efprits acides ou vineux : ce qui 
fans doute doit plutôt s’attribuer à ces caufes, 
qu’au feu prétendu qui réfide au dedans de ces 
matières ; puifque, félon le vieux axiome , Von ne. 
doit point multiplier les êtres fans nécefjîté. 

Si l’on reftreint la notion de la fermentation 
(comme on le fait ordinairement) aux plus grands 
degrés de cette fermentation, il fera vrai de dire 
que les fluides des animaux des végétaux ne 
fermentent point quand ils font en fanté ; mais en 
la prenait , comme on le doit , dans un fens 
moins ftriéf , c’eft-à-dire , en appelant fermen- 
tation tous les degrés du mouvement inteftin des 
fluides , on fera forcé de l’admettre dans l’état 
même de la plus parfaite fanté des végétaux des 
animaux , car leurs fluides contiennent en abon- 
dance des particules fulfureufes &c des particules 
ëlafliques. 

On pourroit, avec autant de raifon , conclure 
qu’il n’y a point de chaleur dans les animaux, 
parce qu’une grande chaleur les détruira en fépa- 
rant leurs parties , que d’aflurer qu’il n’y a point 
d’autre fermentation que celle qui peut aufll les 
détruire Sc les diffoudre. 

Voici comment le chevalier Newton raifonne 
fur la nature des acides. 

>> Les particules des acides font douées d’une 
w grande force attraêlive ; c’eft dans cette force 
» que confifte leur aélivité ; c’eft par cette force 
» qu’elles s’approchent des corps métalliques ou 
» pierreux , & qu’elles s’y attachent à n’en pou^ 
» voir prefque pas être féparées par la diftillation 
» ou la fublimation. Sont-elles logées dans ces 
» corps , elles en remuent féparent les parties , 
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» jufqu’à ce qu’ils foient abfolument dlflbus : elles 
» remuent auffi le fluide où elles nagent ; & par 
» tous ces mouvemens elles excitent la chaleur, 

» & frappent les particules Jufqu’à les convertir 
» en air & produire des bulles. Elles font donc la 
» caufe de toutes les diflblutions &C de toutes les 
» violentes (ermentations . » DiSionnaire des ^ rts 
& des Sciences de Harris , vol. 1 1 . Introduction. 

Tout cela fe trouve confirmé par les expé- 
riences précédentes , qui nous ont appris & mon- 
tré évidemment , que les fubflances animales , 
végétales ou minérales , produifent ou abforbent 
de l’air par le moyen du feu ou de la fermentation. 

Cet air qui fort des corps , eft aflùrément du 
véritable air élaftique , & doué des mêmes qua- 
lités que l’air ordinaire , puifque, dans les Expé- 
riences Lxxxviii 6c Lxxxix , il élève le mer- 
cure, & qu’il conferve fon relTort pendant plu- 
iîeurs mois , plufieurs années , quoique expofé 
à des gelés violentes ,qui auroient condenfé dans 
l’inftant des vapeurs aqueufes ; car elles fe dila- 
tent à la vérité par la chaleur , mais elles fe refler- 
rent d’abord que cette chaleur les abandonne (a). 

L’air que le feu faifoit fortir des corps fixes , . 


(i) On voit manifeftement ici que M. Haies a jugé des 
fluides aériformes , retirés des differentes fubflances qu’il 
a analyfées , par leurs qualités extérieures, par celles qu’ils 
oflfrent au premier afpeét , &. qui leur font communes avec 
l’air atmofphérique; par celles, en un mot , qui ont déter- 
miné le doéleur Frieftlpy , & prefque tous ceuxqui fe font li- 
vrés, après lui, à ce genre de recherches, à conferver à 
ces fortes de fluides le mot générique d’air. S’il ne fe fût 
point particulièrement borné à la feule décompofition des 
corps pour en extrtûre ces fortes de fluides , & à mefurer 
feulement la quantité qui s’en échappe dans cette décom- 
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tels que le nitre , le tartre , le fel de tartre 8c la 
couperofe , ne s’en féparoit pas fans une grande 
violence : ainfi il femble que cet air contribue à 
la fixité de ces fels , auffi-bien que Us particules 
Us plus foUdes & Us plus denfes de la terre , qui , 
par leur grande attraction , appellent 6* faififfent les 
acides pour compofer Us particules de fel. Newton, 
Optique , quejlion ^1. Car nous avons trouvé 
qu’en féparant 8c volatilifant l’efprit acide après 
la diffolution des parties conftituantes du fel par 
le feu, les particules d’air changent en grand nom- 
bre de l’état fixe à l’état élaftique. Il faut donc 
néceffairement que ces mêmes particules , qui 
dans leur état d’élafticité repouffoient avec force, 
aient acquis la vertu contraire en devenant fixes , 
c’eft-à-dire , la puiflance d’attirer, 8c fiar confé- 
quent d’agir avec force fur les efprits acides 8cjes 
particules fulfureufes 8c terreufes du fel : auffi 
a-t-on obfervé que les particules qui font les plus 
élafiiques 8c qui repoulTent le plus , font celles 
qui, dans l’état fixe , attirent le plus fortement. 

Mais le^ acides aqueux , qui , quand on les 
fépare du fel par l’aftion du feu , font un efprit 
fumant 8c très - corrofif , ne produifirent point 
d’air élaftique , non plus que plufieurs fubftances 


pofition ; s’il eût analyfé ces produits eux-mêmes , & qu’il 
ne s’en fût point tenu à leur forme extérieure , & à leurs 
qualités les plus apparentes ; il eft confiant qu’il eût décou- 
vert , comme on l’a fait depuis , combien ils different ds 
l’air atmofpbérique. Mais il n’efl pas donné à uh feul hom- 
me , quelque habile qu’il foit , de faifir tous les rapports 
que préfente une nouvelle ‘découverte ; & on ne peut trop 
admirer le génie de M. Haies dans les moyens qu’il ima- 
gina pour extridre & mefurer la quantité de ces mrtes de 
principes. 
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volatiles , telles que les fels volatils de fel am- 
moniac , de camphre & d’eau-de-vie , quoique 
diftillées par le feu à une chaleur affez grande , 
dans les Expériences Lxxv , Lii , LXi & Lxvi, 
Il eft donc évident que les vapeurs acides flot- 
tent dans l’air comme les vapeurs aqueufes , & 
que quand les particules élafliques de l’air les 
attirent puiflamment , elle!» leur adhérent forte- 
ment , èc compofent les Tels. 

Aufli voyons-nous par l’Expérience LXXIII , 
que le tartre , quoiqu’il contienne tôus les prin- 
cipes des végétaux , femble cependant contenir 
une bien plus grande quantité d’air & de fels 
volatils , puifqu’il en fort une fi grande abon- 
dance d’air élaflique. Cet air, dans fon état fixe, 
eft fans doute très-fermement uni , par l’aftion 
du feu , avec la terre & les particules fulfureufes 
dans le fel de tartre , & c’eft pourquoi il faut 
une plus grande chaleur pour l’en féparer , comme 
on le voit par l’Expérience LXXIV ; mais cet air 
& cet efprit volatil s’en féparent plus aifément 
par la fermentation. 

L’on voit par l’Expérience LXXIV , qu’il fort 
du nitre , par l’aftion du feu , une grande abon- 
dance d’air, dans le meme temps que les efprits 
acides s’en féparent. 

Et nous trouvons par l’Expérience LXi , qu’il 
en fort aufli du fel marin , quoique en moindre 
quantité &c avec beaucoup moins de facilité , 
parce que le fel marin , qui contient beaucoup 
de foufre , eft un corps plus fixe que le tartre 
& le nitre ; il ne change même que difficilement 
de nature dans le corps des animaux , quoiqu’à 
la vérité il doive nécefifairement en changer dans 
les végétaux , puifqu’il fertilife la terre. 

L’on 
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L’on peut croire avec raifon , que quoique les 
elprits acides expofés à l’atlion d’un feu violent 

^ ne produifent point d’air élaftique , ils ne lailTent 
pas d’«n contenir , mais en trop petite quantité 
par rapport à celle des efprits acides qui l’enve- 
loppent; car nous voyons par l’Expérience xc , 
que lorfque l’efprit acide de l’eau régale eft plus 
fortement attiré par l’or que par les particules 
d’air, ces mêmes particules d’air que l’efprit 
acide vient d’abandonner s’élèvent en abondance , 
& fortent nécelTairement de l’eau régale , puifque 
l’or ne perd pas la moindre chofe de fon poids, 
De-là on peut conclure avec beaucoup de vrai- 
femblance , que l'air que l’on obtient par la 
fermentation des acides 6c des alcalis , ne vient 
pas tout entier du corps alcalin qui dilTout , mais 
qu’il fort aufli en partie de l’acide : ainfî la grande 
quantité d’air élaftique qui s’élève , dans l’Ex- 
périence Lxxxiii , du vinaigre &c des écailles 
d’huitres , peut en partie fortir du tartre , auquel 
le vinaigre doit fon acidité. Cette vérité fe confir- 
mera, n l’on fait attention que le vinaigre perd 
fon acidité dans la fermentation , c’eft-à-dire , perd 
fon tartre , &c par conféquent l’air qu’il contenoit. 
En général, on fait que les dilTolvans changent, 
auffi-bien que les corps dilTous , dans la fermenta- 
tion. Nous pouvons donc dire , avec beaucoup de 
raifon , que la force des efprits acides fe doit at- 
tribuer en bonne partie à l’air élaftique qu’ils con- 
tiennent ; car ce principe aâif fuftit pour faire agir 
les petites pointes acides les parties huileufes 
terreufes de ces efprits.' _ 

Dans l’analyfe du fang , nous trouvons qu’il 
en fort une, grande quantité d’air ; &c fans doute 
il ftSrt du fcrum f auffi-bien quq de la fubftance 

• Q 
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même du fang , pulfque toutes les parties folides 
6c fluides des animaux contiennent de l’air 6c 
du foufre ; mais il femble que ces principes 
foient plus intimement unis dansjes globules 
rouges y que l’on peut regarder xomme la partie 
du fang la plus parfaite 6c la plus élaborée. L’air 
fera donc dans le fang , aum-bien que dans les 
Tels y le principe de l’union des parties ; 6c plus 
ces parties feront unies ; c’efl-à-dire , plus elles 
feront folides , plus auffi l’on doit y trouver 
d’air ; ce que l’expérience confirme ; car , en com- 
parant les Expériences XLix 6c Li , nous voyons 
^u'il fôrt de la corne une bien plus grande quan- 
tité d’air que du fang. Il faut y comme on peut le 
remarquer dans cette même Expérience XLix , un 
feu violent pour féparer dans le fang les particules 
confHtuanteSy quoique par une fermentation inté- 
rieure , qui à la vérité efl un dilTolvant bien plus 
fubtil que le feu , cette difTolution fe fafife quelque* 
fois dans notre fang , 6c caufe des effets bien fu- 
siedes; mais on peut ôbferver que les fels volatils , 
les efprits 6c les huiles fulfureufes , qui dans le 
même temps font féparées de ces fubftances ( la 
corne 6c le fang ) > ne produifent point d’air élaf- 
tique./ 

Expérience CXX. 

Ces fubftances, 6c beaucoup d’autres , pro- 
' duifent donc beaucoup d’air élaftique ; mais les 
fubftances fulfureufes détruifent bien cette élafti- 
cité. Le chevalier Newton nous dit que , « la 

lumière agiifant fur le foufre , le foufre doit 
>» réagir fur la lumière. » L’on peut affurer la 
même chofe dti foufire 6c de l’air ; car on i vu , 
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par l’Expérience CIII, - que le foufre enflammé 
attire puiflamment fixe les particules élafliques 
de l’air. L’huile & la fleur d& foufre doivent 
donc contenir une grande quantité ^’àir non 
élaflique , puifque la première fe fait en brûlant 
le foufre fous une cloche , & la fécondé en le 
fublimant : ce qui doit même confirmer ceci , 
c’eft qu’on obferve que l’huile de foufre par la 
campant , fe fait plus diflkilement dans un temps 
fec que dans un temps humide ; &j’ai trouvé, 
par des expériences faites à ce fujet , qu’une chan- 
delle qui brûle dans un récipient bien fec pen- 
dant foixante-dix fécondés , n’en brûle que foi- 
xante - quatre dans le même récipient lorfqu’il 
eft rempli des fumées de l’eau chaude , & que 
cependant elle abforbe , dans ce moindre temps , 
une cinquième partie de plus d’air , que lorf- 
qu’elle brûle dans un air fec. 

Le foufre abforbe l’air , non-feulément lorf- 
qu’il brûle en fubflance , mais même lorfque les 
matières où il fe trouve incorporé fermentent. 
La puiflance même attraélivé 6c réffaéfive des 
corps eft , félon le chevalier Newton , propor- 
tionnelle à la quantité de particules fulfùreufes 
qu’ils contiennent. Toutes çes expériences &c 
toutes ces raifons nous doivent donc faire attri- 
buer la fixation des particules élaftiques *de l’air , 
à la forte attradion des particules fulfùreufes, 
dont , félon le même chevalier Newton, les corps 
abondent tous plus ou moins. Nous obfervons en 
conféquence , qu»r les corps électriques attirent 
plus puiflamment ^ à proportion qu’ils contien- 
nent plus de foufre. 

L’on ne peut douter qu’il n’y- ait une grande 
quantité d’air uni avec le foufre' dans l’huile des 
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végétaux , puisqu’il en vient en ïî grande abon- 
dance dans la diftiliatlon des huiles d’anis d’o- 
lives (Expérience LXii). Lorfque, par l’aftion 
de la fermentation , les parties eonftituantes des 
végétaux font obligées de fe féparer, une partie 
de l’air s’élève dans un état élaftique ; une partie 
s’unit avec les fels -effentiels , l’eau , l’huile & 
la terre , 6c par cette union , forme rie tartre qui 
adhère aux parois du vaiffeau ; 6c le refte qui 
demeure dans la liqueur fermentée , eft en partie 
•dans un état d’élaftioité , ce qui donne à la liqueur 
la vivacité , 8c en partie dans un état fixe : celui 
qui demeure fous cette première forme fort de 
la liqueur en greffes bulles, lorfqu’on la met fous 
le récipient de la machine pneumatique. 

Nous avons trouvé plus d’air dans les cornes 
de cerf que dans le fang ; 6c en général les parties 
les plus folides des animaux 6c des végétaux en 
contiennent plus que leurs fluide» : on peut fe . 
fouvenir à ce fujet des Expériences i,v , Lvii 
6c LX , où l’on voit qu’un tiers de la fubftance 
des pois , du coeur de chêne 6c du tabac , fe 
change en air élaflique par l’aftion du feu. Puif- 

3 u’il le trouve donc utie plus grande quantité 
’air dans les parties folides des corps que dans 
leurs fluides , ne j>ouvons-nous pas conclure que 
J’air eff le lien qui joint ces parties folides , 
6c qu’il eft la caule de la folidité ? car le che- 
valier Newton obferve que « les particules qui 
» fe repouflènt avec la plus grande force , 6c qui 
» par conféquent s’unifient Je'plus difficilement, 

» font celles qui , dans le contaft , s’attirent 6c 
» adhèrentle plus fortement. » Quejl.^i. Si donc 
la force d’attraéfion , 6c par conféquent la cohé- 
flon d’une particule d’air non élaftique, eft pro- 
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portionnelle à fa force de répulfîon dans l’état 
élaftique , on ne peut douter que cette première 
force ne Ibit extrêmement grande , puifqu’on fait 
par l’expérience , que la fécondé furpafle tontes 
les forces connues. Le chevalier Newton a fup- 
puté , par l’inflexion des rayons de la lumière , 
que la force attraftive des particules près du 
point de contaâ , efl 10,000,000,000,000,000 
plus grande que la force de la gravité, 
i Lorfque le foufre eft en mafle , &c dans un 
état de repos , il n’abforbe point d’air élaftique ; 
car du foufre en canons • n’abforbe point d’aîr ; 
mais lorfque , après avoir pulvérifé ce foufre , onr 
le mêle avec de la limaille de fer , pour le laifler 
enfuite fe divifer & fe réduire par la fermenta- 
tion en particules déliées , dont l’attraéllon aug- 
mente à mefure que leur grolTeur diminue , ce 
foufre abforbe alors beaucoup d’air , comme on 
peut le voir dans l’Expérience xcv. 

Le minéral de Walton , qui contient beau- 
coup de foufre , fermentoit avec l’eau-forte dans 
l’Expérience XCVI , & abforboit une bonne quan- 
tité d’air élaftique : lorfque j’ajoutois à un fem- 
blable mélange autant (Feau commune qué'd’eau^ 
forte , la fermentation augmentoit beaucoup ; 
mais, au lieu d’abforber pouces cubiques’ d’air , 
ce mélange en produifoit oo : d’où l’on .voit que 
les matières qui fermentent enfemble , & qui 
contiennent du foufre , n’abforbent pas toujours 
de l’air , mais qu’elles en produifent même quel- 
quefois. Voici la raifon de cette différence. U 
ne faut pas croire que , dans le premier cas , où 
l’air eft abforbé , il n’y en eût point de produit 
d’abord : le mouvement inteftin du mélange pro- 
duit , en fermentant , une bonne quantité d’air 
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élaftique ;mais, comme il s’élève en même temps 
des fumées épaiffes , acides & fulfureufes, elles 
tbforbent une plus grande quantité d’air que le 
mouvement de la fermentation n’en produit. 
Ceci s’accorde avec l’Expérience cm , où l’on 
'voit que les particules fulfureufes qui s’élèvent 
dans l’air , en détrulfent l’élafticité par leur at- 
traéfion ; car , dans l’inflammation du foufre , qui 
fait perdre’ à l’air une fi grande partie de fon 
élafticité , l’on rte peut attribuer cet effet qu’à la 
flamme & aux fumées ; parce que le foufre eft ^ 
en quelque façon, abfolument détruit par le feu , 
n’y reftant après fa déflagration qu’un tant folt peu 
de terre sèche , qui ne contient sûrement pas l’air 
abforbé : il n’a donc pu l’être que par les fumées 4 
qui l’auront faifi auffitôt que leurs particules feront 
devenues alTez petites, parla divifibn, pour attirer 
avec force celles de l’air .élaftlque. L’on fait affe*: 
qu’une chandelle en brûlant fe confume toute en 
flamme & en fumée ; ainfi l’on dbit conclure de 
même , que ce n’eft que par fes fumées qu’elle 
dbforbe l’air. 

Expérience CXXI. . 

J’ai trouvé de plus, que ces fumées détrui'fc 
fent l’élaflicité de l’air , non-feulement dans le 
temps qu’elles s’élèvent , mais même plufieurs 
heures après avoir ôté de deffous le valflTeau ^ ^ 
a a {^Pl. XV. figurées.') la mèche foufrée qui 
les avoit produites *, car je faifois d’abord re* 
ffoidir ces fumées en'^longeant ce valffeau , avec 
fâ cuvette xxy (ou feulement une bouteille à 
vin pleine de ces fumées ) dans l’eau froide , 8c 
le retenant an deflbus de cette eau pendant quel- 
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que temps ; enfuite je marquois U furface de 
l’eau î , & je plongeois de nouveau le vaifleau 
dans l’eau tiède- ; & laiffant tout refroidir, je 
trouvois le jour fuivant qu’une bonne partie de 
l’air avoit perdu fon élafticité , car l’eau ètoit 
élevée au deffus de Je répétai fouvent cette 
expérience : l’évènement fut toujours le même. 
Mais, au lieu de remplir la bouteille des fumée$ 
de foufre enflammé , fl je la rempliflfois de celles 
de bois dont la flamme venoit de s’éteindre , 
ces fumées abforboient la moitié moins d’air quç 
les fumées de foufre , parce que les fumées di) 
bois fe trouvoient comme délayées dans les var 
peurs aqueufesiqui s’élevoient avec elles \ &c c’eft 
pourquoi la fumée du bois incommode feule« 
ment les poumons , fans caufer de fuffocation 
comme celle du charbon de terre , qui contient 
plus de particules fulfureufes , moins de va» 
peurs aqueufe.s> 

• J’ai trouvé que l’air nouvellement produit eft 
ebforbé par ces fumées ; car, en enflammant une 
mèche fljufrée avec un verre ardent, par le 
moyen d’un affez grand morceau de papiet 
trempé d’abord dans une forte folvtion de nitre , 
& enfuite féché , ce nitre détonna en s’enflam-* 
mant , & il en fbrtit deux pintes d’air qui furent 
abforbées , & au-delà , lorfque le foufre brûla. > 
, . Les 8 5 pouces cubiques d’air qui furent abfor- 
bés par le minéral de Walton &: Teau-forte, dai^ 
l’Expérience- xcvi , font donc l’excès de l’air 
abibrbé par ces fumées , fur cel^^i qui étçit prçw 
duit par U fermentation. ' 

. Et l’on doit dire la mélme chofe de l’Expérience 
XCiv, dans laquelle la limaille «de fer, mêlée 
avec l’edTprit de nitre & l’eau , ou même la ü* 
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maille de fer & l’efprit de nitre feulement; 
abforbent plus d’air qu’ils n’en produifent : nous 
voyons même la raifon pourquoi la limaille de 
fer & l’eau-forte , dans cette même Expérience 
XCiv , abforbent plus d’air lorfqu’on y ajoute de 
l’eau , & que ce même mélange produit quel- 
quefois de l’air après l’avoir abforbé , & enfuite 
le reprend & l’abforbe de nouveau ; ce que font 
auffi l’huile de vitriol , la limaille de fer & l’eau , 
& le charbon de Nevcaftle avec l’eau-forte , & 
encore d’autres mélanges; car, lorfquela fermen- 
tation eft violente , les fumées abforbantes s’élè- 
vent très-vîte , & dès-lors il s’abforbe plus d’air 
qu’il ne s’en produit ; mais , lorfque la fermen- 
tation diminue jufqu’au point de ne plus pro- 
duire allez de fumées pour abforber tout l’air qui 
en fort en même temps , alors il s’en produit 
plus qu’il ne s’en abforbe. 

L’ExpérienCe x c v nous montre que plu- 
Eeurs autres mélanges abforbent de l’air en bien 
plus petite quantité : par exemple , les efprits de 
corne de cerf avec la limaille de fer ou de cuivre, 
l’efprit de fel ammoniac avec la limaille de fer 
ou de cuivre & l’eau , le caillou pulvérifé , ou 
le càillou de Briftol, auffi pulvérifé, avec l’eaù- 
forte , n’abforbent qu’une très - petite quantité 
d’air. 

L’on a vu , par les Expériences cm & cvi , 
que plus les vapeurs fuligineufes font épaiffes , 
plus promptement elles abforbent l’air ; ainfi il 
eft à croire que fi les mélanges dont nous venons 
de parler eulTent fermenté en plein air , 6c non 
pas dans des vaifieaux ^més , ces vapeurs ait* 
roient été moins denfes , & auroient par confé- 
quent abforbé- moins d’air, & peut-être même 
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beaucoup moins qu’il ne s’en produifoit en même 
temps par l’aê^ion de la fermentation. 

Quand le minéral de laiton , mêlé avec l’eau- 
forte & l’eau commune , produit de l’air , tandis 
qu’il en abforbe lorfqu’il n’eft mêlé-qu’avec l’eau- 
forte toute feule , c’eft parce que les particules de 
l’eau-forte , étant délayées dans l’eau, fe trouvent 
avoir plus de liberté pour agir , &c caufent ainfi 
une fermentation plus violente , qui chafTe avec 
plus de force & en plus grand nombre les 
particules qui reprennent leur elaflicité : cette 
élafticité en eft peut-être même augmentée juf- 
qu’au point de poulTer ces particules au-delà de 
la rphère d’attraéHon des particules fulfureufes. 

Ceci fe confirme par l’Expérience xciv , dans 
laquelle la limaille de fer & l’huile de vitriol ne 
produiront, que très -peu d’air; mais, en y 
verfant autant d’eau que d’huile de vitriol , elles 
en produiront 43 pouces ; & avec trois fois cette 
quantité d’eau ,108 pouces. 

Quoique les fumées qui s’élèvent des matières 
par la feritientation , comme dans le fécond cas 
du minéral de 'W^alton , foient très-abondantes, 
it fe peut faire cependant que cette fermenta- 
tion produit beaucoup plus d’air que de fumées 
pour i’abforber ; & alors l’air nouvellement pro- 
duit, qui fe trouve entre , (P/. XV, 

figure eft l’excès de celui qui eft forti des 

matières, fur celui que leurs fumées ont abforbé. 

Et fans doute que dans ce fécond cas , où le 
minéral de Walton eft mêlé avec l’eau-forte 8c 
l’eau , les fumées qui s’en élèvent n’abforbent 
pas tant d’air à proportion de leur denfité , que 
dans le cas où ce minéral n’eft mêlé qu’avec 
l’eau-ébrte , parce que les vapeurs fulfureufes fe 
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trouvent afFoiblies par les vapeurs aqueufes ; 
enforte que dans l’exemple propofé , elles dë- 
truifent to fois moins d’air que lorsqu’elles agif- 
fent avec toute leur force : une bonne partie du 
pouce cubique d’eau s’éleva avec les vapeurs 
fulfureufes ; •& , quoiqu’elle augmentât leur den- 
fité en apparence , elle diminua leur force abfor- 
bante *, car les vapeurs aqueufes n’abforbent 
point d’air , quoique , dans l’Expérience CXX , 
nous ayons obfervé qu’une chandelle en abforbe 
plus dans un air humide que dans un air fec. 

C’eil à caufe de ces vapeurs aqueufes que la 
limaille de fer , avec l’efprit de nitre 6c l’eau y ab-' 
forba moins d’air qu’avec l’efprit de nitre feul. ■ 

Et c’eft parce que les fumées font en petite 
quantité 6c bien délayées par les vapeurs aqueufei 
de la craie , que l’huile de vitriol & la craie pro> 
duifent de l’air. 

- Et c’eft auffi parce qu’il s’élève beaucoup do 
fumées de la chaux mêlée avec l’huile de vitriol ^ 
ou le vinaigre de vin blanc 6c l’eau y que ce 
mélange abforbe beaucoup d’air ; au lieu que la 
chaux toute feule , 6c qu’on a laifté d’elle-mêmc 
fe réduire en pouftière , ne faifant point de fu** 
mée , n’abforbe point d’air. 

Dans l’Expérience xcil , la fermentation 
n’étoit ni fubite ni violente , 6c la quantité des 
fumées abforbantes n’étoit pas grande ; auffi 
voyons-nous que l’antimoine 6c l’eau-forte pro- 
duifirent une quantité d’air égale à 510 fois le 
volume de l’antimoine; 6c dans l’Expérience XCI, 
l’antimoine 6c. l’eau régale, qui fermentoient 
d’abord foiblement , produifoient de l’air ; mais 
la fermentation venant à augmenter , il s’éle- 
voit une grande quantité de fumées , 6s» alors 
ils en abforboient. 
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Puîfqué nous trouvons , par toutes ces expé- 
riences', que les fubUancés animales & végéta- 
les produisent beaucoup d’air dans leur diflolu- 
tion , nous ne pouvons nous empêcher de croire 
qu’il ne s’en élève beaucoup dans la diffolu- 
tion qui s’en fait dans l’eftomac des animaux , 
& même qu’il ne s’élève aufli des fumées qui 
l’abforbent ; car nous voyons dans l’Expérience 
LXXXIli , que les écailles d’huitrcs & le vinai- 
gre , les écailles d’huitres & la préfure , les 
écailles d’huitres & le jus d’orange , la préfure 
feule , la préfure & le pain , produifirent d’a- 
bord , ôc enfuite abforbèrent de l’air ; mais les 
écailles d’hüitres avec la liqueur de la mulette 
d’un veau qui avoit été nourri de foin , ne pro- 
duiiirent point d'air, non plus que les écailles d’huî- 
tres 6c le âel de boeuf , la falive 6c' l’urine ; mais 
lés écailles .d’huitres 6c le lait en produifirent un 
peu , tandis qu’en même temps le lait 6c le jus de 
citron en âbforbèrent un peu : d’où nous voyons 
que le mélange 6c la différence des alimens doi- 
vent nécelTairement , tantôt produire , 6c tantôt 
abforber de l’air dans l’effoinac , 6c qu’il y en 
aura quelquefois plus d’abforbé que de produit y 
quelquefois également , 6c fouvent moins , fé- 
lon la proportion de la puiffance produéb-ice des 
alimens qui fe difTolvent, k la puifTanca abfor*^ 
bante des fumées qui s’en élèvent. Quand la di- 
geftion fe feit bien , la puiffance génératrice fur- 
paffe un peu la puiffance abforbante ; fi elle la 
furpaffe trop , on s’en trouve incommodé , 6c 
l’on eft plus du moins fujet aux vents , qui ne 
font autre tihofe que cet air élaftique qui fort des 
alimens dans l’eftomac 6c les boyaux. J'avois 
deffein d« faire fur la digeffion plufieurs expé- 
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rtences dans une chaleur égale à celle de l*efto> 
inac; mais d’autres ej^riences que j’ar été obligé 
de pourfuivre , ne m’ont pas laiifé le temps d’exé* 
cuter celles-ci. 

• Tous les mélanges produifent donc de l’air 
élaftique par la fermentation ; mais ceux dont il 
fort en même temps, des fumées épailTes 6c fui- 
fureufes , abforbent quelquefois plus d’air qu’ils 
n’en produifent , & cela à proportion de la den- 
lité de ces fumées & du foufre qu’elles contieo* 
nent. 

Les expériences précédentes nous montrent 

3 tt’il s’élève de l’air en abondance des acides 6c 
es alcalis par la fermentation , &c que cet air 
conferve fon état d’élafticité ; qu’il s’en élève 
fur-tout une grande quantité dans la dilTolution 
des-fubilance’s animales &; végétales, dans lef- 
quelles il eft intimement & fermement incorporé: 
c’eft donc dans le temps' de leur produftion & 
de leur accroifferaent , que cet air -fe mêle 6t 
s’unit avec les particules qui le compofent : une 
partie reprend , comme nous voyons , fon élaf- 
ticité lorîque la fermentation l’en fépare ; mais 
le refte demeure pour toujours , ou du moins 
pendant pluiîeurs liècles , dans cet état de fixité , 
fur-tout celui qui fe trouve incorporé dans les 
parties, les plus folides &c les plus durables des 
animaux 6c des végétaux. 

Quoi qu’il en foit , nous pouvons toujotirs re- 
marquer. avec plaifir la fagefle infinie de la Pro- 
vidence , qui, par la fermentation des corps , fait 
réparer continuellement la perte , 6c fuppléer à 
la dépenfe nécefTaire de la prodigieufe quantité 
d’air qui entre dans leur produftion ; car, comme 
nous l’avons déjà, dit^ il.efl très-probable que 
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pluffieurs matières qui , renfermées dans mes ver- 
res , abforboient par la ^enlîté de leurs fumées 
une bonne quantité d’air , en auroient produit fi 
elles eufifent été mifes à l’air libre , où la denfité 
de ces mêmes fumées auroit été bien moindre. 

J’ai fait un grand nombre d’expériences , foît 
par le moyen du feu , foit par celui de la fer- 
mentation , fur des matières dont il s’élevoit 
beaucoup de f^ées abforbantes , pour tâcher de 
détruire entièrement félafiicité d’une certaine 
quantité d’air ; mais je n’en ai pu venir à bout. 
L’on ne peut donc pas démontrer direâement , 
par les expériences qui précèdent , que l’air élaf> 
tique puifte être totalement fixé ; mais nous avons 
beaucoup de raifon de le croire , puifquc nous 
voyons que cela lui arrive en fi grande partie. 
Le chevalier Nevton obferve fur la lumière y 
» qu’il ne faut, pour produire toutes les difFé- 
rentes couleurs de la lumière , &c tous Tes 
» différens degrés de réfrangibilité , que la dif- 
» férence dans la grofleur des corpufcules qui 
» compofent les rayons de lumière ; que les 
» plus petits de ces corpufcules produifent la 
» plus foible de toutes les couleurs , 6c font 
» plus aifément détournés du chemin droit par 
H les furfaces réfringentes; 6c que les. autres, 
n à mefure qu’ils font plus gros , produifent les 
» couleurs les plus fortes 6^ les plus éclatantes , 
» 6c font toujours plus difficilement détournés du 
»» droit chemin. » Optique quejl. 2 ^. Et enfuite , 
quejl.^o, il obferve fur J’air, que « des corps den- 
» les font raréfiés par la fermentation en diffé- 
» rentes fortes d’air , 6c cet air par fermenta- 
>y tion , 6c quelquefois fans fermentation , ire- 
» prend fon premier être. » Et comme nous 
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. trouvons en . effet , par nos expériences , qu’il 
fort de l’air d’un grand nombre de différens corps 
denfes , tant par le feu que par la fermentation , 
il eft très - probable que ces différens airs ont 
différens degrés d’élauicité félon la groffeur 
& la denfité des particules conftituantes , ou 
même félon la force avec laquelle ces particules 
fe trouvent chaflees dans le temps qu’elles repren- 
nent leur élafticité. Celles qui &ront donc les 
moins élaftiques , feront aufli les*moins propres 
à réfifler à la puiffance contraire , &c par con- 
féquent , perdront plus tôt cette élaflicité pour 
devenir fixes. Et , quoiqu’il foit très-vraifembla^ 
ble que l’air efl compofé de particules d’une 
infinité de différens degrés d’élaflicité , à les 
prendre depuis les particules les plus élaftiques 
& les plus repouftantes , jufqu’aux particules flaf- 
ques 6c aqueufes ; il faut cependant convenir 
que ces dernières particules , tant qu’elles font 
élaftiques, doivent avoir, près de la furface de 
la terre , une force de répulfion plus grande que 
celle du poids d’une colonne de l’atmofphère , 
dont la bafe eft égale à celle de la furface de ces 
particules. 

Nous avons vu que l’air fc trouve en abon- 
dance dans toutes les fubftances animales , végé- 
tales &c minérales ; mais nous pouvons dire de 
plus , qu’il y joue un rôle confidérable, & qu’il 
y eft employé à des fonéfions de conféquence. 
C’eft lui qui eft le principe aâif qui conferve 
le mouvement dans la nature : fi toutes les par- 
ties de la matière n’avoient d’autre qualité que 
celle de s’attirer mutuellement , l’univers feroit 
bientôt une maffe inaélive & fans vie ; mais les 
particules élaftiques 6c repouftantes qui fe trou- 
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vent par-tout , le vivifiant par leur réa^ion con- 
tinuelle , tantôt viétorieufe , &c tantôt vaincue par 
Taâion des particules attirantes ; ôc comme les 
particules élaftiques fontfouvent, dans les opé- 
rations de la nature, Tubjuguées par l’attraâioa 
des autres , & réduites à un état fixe , il falloit 
néceffairement qu’elles euffent la propriété de (ê 
libérer de fe dégager de la malfe qui les 
tient affervies , & de reprendre en môme temps 
leur premier être , afin de maintenir l’ordre & 
la forme de cet univers , & la circulation perpé- 
tuelle de la produélion &c de la dellruâion des 
animaux &c des végétaux. 

L’air eft .donc extrêmement utile , & même 
néceiTaire à la produélion à l’accroilTement 
des végétaux &; des animaux : il donne de la 
force à leurs fiuides , tandis qu’il eft dans l’état 
élaftique ; &C il contribue , dans fon état fixe , à 
l’union de leurs parties conftituantes , aqueufes, 
iàlines , fulfureufes 6c terreftres. Cet air fixe fe 
joint à l’air élaftique extérieur , pour agir de con- 
cert dans la diftblution 6c la corruption des corps ; 
6c ces deux airs n’en faifant plus qu’un , opèrent 
bien plus puiftamment. Il y a de certains mélan- 
ges où l’aôion & la réaftion de ces particules 
aériennes & fulfureufes font fi violentes , qu’elles 
prqduifent une grande chaleur , 6c dans quelques- 
uns une flamme qui s’élève fubitement ; 6c fans 
doute c’eft par une aâion 6c réaélion femblabte 
de ces deux mômes principes, que nos feux fe pro* 
duifent 6c s’entretiennent. 

. La force de l’élafticité de l’air eft fi grande-, 
qu’il peut fupporter des poids prodigieux , fans 
la perdre ; mais cependant les expériences pré^ 
cédentes nous démomtent que cette élaftické eft 
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aifëment détruite par 1» forte attraâion des par« 
ticules acides fulfureufes qui fortent des corps « 
ou par l’aâion du feu , ou par celle de la fermen- 
tation. L’élafticité n'eft donc pas une qualité in- 
commutable ; elle n’ell donc pas elTentielle aux 
particules d’air : l’on doit donc regarder notre 
atmofphère comme un chaos compofé & mélé 
d’une infinité de différentes particules , les unes 
élafiiques , les autres non élaftiques , les autres 
fulfureufes , falines , aqueufes , terreufes , qui 
toutes nagent dans ce fluide en wande abondance , 
& qui ne deviendront jamais de véritables parti- 
cules d’air élaflique permanent. 

Puifque l’air fe trouve donc en fi grande abon- 
•JovU om- dance dans prefque tous les corps * , puifque c’eft 
V^gil ^^*"**' principe fi aftif & fi opératif ; puifque fes par- 
ties confii tuantes font d’une nature fi durable , que 
l’aétion la plus violente du feu ou de la fermen- 
tation , n’eft pas capable de les altérer jufqu’à 
leur ôter la faculté de reprendre , par le feu ou la 
fermentation , leur élafiicité , (à moins que ce ne 
foit dans le cas de la vitrification , où celui qui elik 
incorporé dans le fel végétal & le nitre , peut en 
partie être fixé pour toujours ) ; ne pouvons-nous 
pas adopter ce Protée, tantôt fixe , tantôt volatil , 
&'le compter parmi les principes chimiques , en 
lui donnant le rang, que les chimiftes lui ontre^fë 
jufqu’à préfent, d’un principe très-aftif, aufli-bien 
que le foufre acide ? 

Si ceux qui perdent malheureufement leur temps 
& leur bien à la recherche d’une produélion ima- 
ginaire , dans l'idée de transformer tout en or , 
avoient, au lieu de ces travaux infruélueux , em- 
ployé leur temps & mis leurs foins à travailler fur 
cet Htraüs volatil qu’ils ont toujours négligé, 
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qui leur a fi fouvent calTé des vaiffeaux pour ert 
fortir , & s’exhaler fous là forme d’un efprit fub- 
Û1 , ou d’une vapeur flatulente & explofive , ils 
auroient, au lieu de la récolte de la vanité , moif- 
fonné, dans le cours de leurs recherches, les lau- 
riers qui font dus aux découvertes brillantes Sc 
utiles. . ' ■ 

'ieS=SS9B===BBÜB==^^ 

' C H A P I T R E ‘ V I I. : 
De la Végétation, 

N ou s ne fentons que trop combien les rai- 
fonnemens que nous faifons fur lamécanique com- 
pliquée des ouvrages de la nature , font remplis 
* d’incertitude *, & le Sage nous dit avec raifon, 
'‘rarement nous devinons jujle fur les chofes qui font 
'‘■fur la terre , & que nous ne trouvons les chofes les 
plus aifézs qu avec travail. La SagelTe , chap. IX y 
verf. tS. La nature végétale nous fournit unexen>- 
pie de cette grande vérité ; fes produftions font 
abondantes , immenfes : elles fe renouvellent à 
chaque inftant , & fe préfentent cohtinuèllement 
à nos yeux ; mais , malgré tôutes ces faveurs qui 
devroient lious fournir des lumières, nous ne laif- 
fons pas que d’être dans des ténèbres profondes 
à l’égard de toutes fes opérations. 

Les vaifieaux des plantes font fi déliés , leur 
texture èft fi fine &c fi embarrafiTée,que , quoique 
‘armés des meilleurs microfeopes , nous ne pou- 
vons en faifir qu’un très-petit nombre. Nous ne 
’devbns cependant pas nous rebuter pour cela , 8c 
nous avons même de bonnes raifons pour nous 
encourager à faire toujours de nouvelles recher- 
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ch«s. Il eft vrai que nous ne pouvons pas efp^- 
rer d’arriver jamais aux premiers principes des 
chofes; mais, comme dès les premiers pas nous 
trouvons des merveilles , Sc que tout eft ici 
formé de la manière la plus belle 6c la plus 
parfaite , nous ne devons pas douter du fuccès 
de nos travaux , & nous avons lieu de nous atten- 
dre à les voir récompenfés par des découvertes 
fatisfaifantes : &c quand même nous n’aurions pas 
cette efpérance , nous fommes du moins sûrs de 
nous occuper l’efprit très-agréablement , & de 
voir toujours avec un nouveau plaifîr les furpre- 
nans ouvrages de la main du Tout-Puiffant ; ce 
qui* ne peut manquer de nous conduire à la re- 
connoître, l’admirer , l’adorer: occupation la plus 
noble & la plus digne de notre ame^ 

Je ne répéterai pas ce que j’ai déjà dit au fu- • 
jet de la végétation ; mais l’on fentira aifément 
que tout ce qui fuit eft appuyé & fondé fur les 
expériences précédentes , & auffi fur celles qui 
fui vent. 

T Nous trouvons, par l’analyfe chimique des végé- 
taux , qu’ils font compofés de foufre , de fels ^ 
'volatils, d’eau , de terre & d’air. Ces quatre pre- 
miers principes agiflent les uns fur les autres par 
une forte puiflance d’attraftion mutuelle; & l’air , 
que je regarde comme le cinquième principe, eft 
doué de cette même puiflance d’attraéiion , lorf- 
qu’il eft dans un état fixe : mais il exerce la puif- 
fance contraire auflitôt qu’il change d’état ; car 
dès-lors il repoufle avec une force fupérieure à 
toutes les forces connues. Tout fe fait donc dans 
la nature par la combinaifon de ces cinq piinci- 
pes, par leur aftion & réaôion réciproque. 

Les particules aériennes avives fervent à conr 
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düire à fa perfeftion l’ouvrage merveilleux de la 
végétation ; elles favorifent , par leur élallicité , 
l’agrandilTement des parties duéliles , elles ai- 
dent à leur extenlion; elles donnent de la vigueur 
à la sève , elles la vivifient ; & en fe mêlant avec 
les autres principes qui attirent & réagiffent, elles 
font naitre une chaleur douce , & un mouvement 
favorable qui façonne peu à peu les particules.' 
de la sève , qui les change enfin en particules 
telles qu’il' les faut pour la nutrition ; car une 
nourriture tendre 6* humide ejl aifèment difpojee^ 
par une chaleur douce & un mouvement tempère ^ 
à chan^r de forme & de contexture ; les mouve- 
mens intejlins rajfemblant les particules homo^- 
nes^ & féparant les particules hétérogènes. Newton, 
Optique , quejl. 3 / . La fomrpe des effets de la 
puiffance attraélive de -ces principes agiffans &C 
réagiffans , eft , dans la nutrition , fupérieure à la 
fomme des effets de leur puiffance répulfive ; ainfi 
l’union de ces principes devient toujours plus in- 
time , jufqu’à ce qu’ils aient formé des particu- 
les d’une confiftance affez grande pour les rendre 
vifqueufes & propres à la nutrition. C’eft de ces ^ 
particules qu’eft compofée la fubftance même des 
végétaux , & que leurs parties les plus folides fe 
forment, après avoir laiffé échapper le véhicule 
aqueux , plus ou moins promptement , félon les 
différens degrés de la cohéhon de ces principes 
raffemblés. 

Mais lorfque ces particules aqueufes pénètrent 
de nouveau ces principes , & qu’elles les défu- 
niffent, leur puiffance répulfive devient alors plus 
grande que leur puiffance attraôive , & dès-lors 
l’union des parties ceffe entièrement ; de forte 
ique les végétaux fè trouvent, bientôt diffous, ré- , 
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duits & dëcompofés jufqu’à leurs premiers prin-- 
cipes , & par conféquent , capables de recevoir 
un nouvel être, & de reffufciter fous quelque au- 
tre forme. Providence admirable ! qui rend les 
tréfors de la nature inépuifables , fur-tout ceux 
qu’elle deftine à l’entretien de fes produâions ; 
puifqu’il ne faut pour les renouveler qu’une lé- 
gère altération dans la forme &c dans la contex- 
ture de leurs parties. 

Dans les végétaux , les principes fe trouvent 
combinés & proportionnés pour leur plus grande 
perfeôion : nous trouvons en général plus d’huile 
dans les parties les plus élaborées &c les plus exal- 
tées des végétaux, telles que leurs femences, c’eft- 
à-dire , nous y trouvons plus de foufre & d’air , 
comme il paroît par les Expériences LV , Lvil 
& Lvill. Audi voyons -nous que les femences 
contenant l’embryon du végétal futur , doivent 
en même temps contenir des principes capables 
de les faire réfifter à la ’putréfaftion , & affez 
aôifs pour aider à la germination 6c à la végéta- 
tion. L’odeur gracieufe des fleurs 6c le goût re- 
^ levé des fruits , nous apprend qu’ils contiennent 
aufli une bonne quantité d’huile très-fubtile 6c 
fort exaltée , qui fans doute contient elle - même 
beaucoup d’air 6c de foufre. 

L’huile eft un préfervatif excellent contre le 
froid ; aufli la sève des arbres feptentrionaux en 
contient-elle beaucoup ; 6c c’eft cette même huile 
qui conferve les feuilles fur les plantes toujours 
vertes. 

Mais , comme les plantes qui font d’un tiflii 
moins folide 6c moins durable , contiennent une 
plus grande quantité de fel 6c d’eau , principes 
dont l’attraclion ell moins puiflante que celle de 
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l’air & du foufre , elles font moins capables de 
rélifter au froid , qui fe fait même plus fentir aux 
plantes auprintemps qu’en automne, parcequ’elles 
contiennent beaucoup plus de fel &c d’eau dans 
ce premier temps , &c que ce n’eft qu’en avançant 
en âge & en maturité que la quantité d’huile 
augmente. 

Tout cela nous conduit à penfer que , pour 
amener à maturité les végétaux , fur - tout les 
graines & les fruits , la nature s’applique fur 
toutes chofes à combiner enfemble, dans la pro- 
portion la plus exaéfe, les principes les plus nobles 
.& les plus aôifs de foufre 6c d’air, qui compofcnt 
l’huile , dans laquelle , quelque raffinée qu’elle 
,foit , l’on trouve toujours de la terre 6c du fel. 

Plus la maturfté eft parfaite , 6c plus ces nobles 
principes font étroitement unis ; ainfi les vins du 
Rhin ) qui viennent dans un climat feptentrio- 
nal , contiennent dans leur tartre ( Expérience 
;LXXiii ) plus d’air 6c de foufre que les vins vio- 
lens des contrées chaudes 6c méridionales , aux- 
-quels ces principes font plus fermement attachés; 
cela fe voit fur-tout dans le vin de Madère , où * 
;ils fontftxés à un tel point , que le même degré ' 
de chaleur qui fuffiroit pour gâter tout autre vin, 
eft néceflaire pour conferver celui-ci , 6c lui don- 
.ner de la force. C’eft par cette même raifon que 
les petits vins de France donnent plus d’efprits par 
la diftillation , que les forts vins d’Efpagne. 

Mais lorfque la partie crue 6c aqueufe de la 
nourriture eft trop grande, par rapport à celle 
qui, contient les autres principes; par exemple, 

. lorfque la plante eft gourmande , ou que fes ra- 
' cinés font plantées à une trop grande profondeur, 

. ou que la plante fe trouve trop à l’ombre , ou 
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môme que l’été eft trop froid & fort humide ; 
alors , ou elle ne produit point de fruit , ou bien, 
fi elle en produit , il eft cru , vert , aqueux , & 
jamais il ne vient à ce degré de maturité auquel 
une meilleure proportion des principes l’auroit 
conduit. 

Auffi voyons-nous , pour peu que nous y fef- 
fions attention, que l’Auteur de la nature a départi 
aux végétaux , aufli - bien qu’à tous les autres 
corps , la quantité & la proportion de ces prin- 
cipes qu’il falloit pour les amener aux fins qu’il 
s’étoit propofées , & auxquelles il les deftinoit. 

Les obfervations &les expériences précédentes 
nous démontrent que les feuilles aident infini- 
ment à la végétation des plantées; elles fervent, 
pour ainfî dire , de pompes pour élever les parti- 
cules nutritives , & les conduire jufqu’à la fphère 
d’attraôion du fruit , qui lui-même eft pourvu , 
comme les jeunes animaux le font aufti , d’organes 
propres à fucer & à tirer cette nourriture. Mais 
ces mêmes feuilles rendent encore bien d’autres 
, fervices aux végétaux ; car la nature , auffi éco- 
nome dans les moyens , que féconde dans l’exé-^ 
cution , fait admirablement fe fervir des mêmes •’ 
inftrumens à plufieurs fins : elle a placé dans les 
feuilles les conduits excrétoires des végétaux ; 
ainfi elles féparent & chaflent le fluide aqueux 
fuperflu , qui fe corromproit dans les vaifleaux , 
& incommoderoit la plante ; au lieu qu’après cette 
réparation , les particules nutritives fe trouvant 
rapprochées , fe réuniflent plus aifément. Il eft à 
croire qu’une partie de cette matière nutritive 
entre dans les végétaux par les feuilles , puif- 
qu’elles tirent en grande quantité la 'pluie , la 
rofée , qui contiennent du fel , du foufre , 6cc. 


Digitized by 


DES VÉGÉTAUX, Chap. VIL 
car l’air eft rempli de particules fulfureufes &c 
acides ; & même, lorfqu’elles s’y trouvent en 
trop grand nombre , elles caufent , par leur ac- 
tion & réaêlion avec l’air élaftique , cette cha- 
Jeur étouffante qui précède ordinairement le 
tonnerre &c les orages : aufli l’on peut affurer que 
ces combinaifons toujours nouvelles d’air , de 
foufre & d’efprit acide , font extrêmement utiles 
à l’avancement de la v^étation. Les particules 
dont les feuilles fe faififfent , font fans doute les 
-matériaux dont les principes les plus fubtils 
les plus raffinés des végétaux font formés ; car 
l’air , ce fluide délié , eft bien plus propre à fer- 
vir d| milieu & de moyen pour combiner & pré- 
parer les principes les plus relevés des végétaux , 
que l’eau , ce fluide groffier , qui n’eft que la par- 
. tie inaftive de la sève. La même raifon nous porte 
à croire que les principes les plus raffinés & les * 
plus aélifs .des animaux , font aufli préparés dans 
l’air, & derlà conduits par les poumons jufque 
dans le fang. > 

L’on ne peut douter que les feuilles ne con- 
tiennent en abondance des particules fulfureufes 
aériennes , puifque l’on trouve fur leurs bords 
des matières fulfureufes qu’elles exfudent : c’eft 
de ces exfudations fulfureufes j aufli-bien que de 
la pouffière des fleurs , que les abeilles compo- 
•fent leurs cellules de cire ; &c l’on fait que la cire 
, -contient beaucoup de foufre , puifqu’elle s’en- 
flamme très-facilement. 

Nous pouvons donc raifonnablement aflTurer 
aujourd’hui , ce qui avoit été foupçonné long- 
temps auparavant ; favoir , que les feuilles fer- _ 
vent aux végétaux , comme les poumons aux ani- 
maux ; mais comme les plantes n’ont point d’or- 
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ganes qui puiffent , comme le fait la poitrine » 
fe dilater &c fe contrafter , auflî leurs infpirations 
& leurs expirations ne font-elles pas li fréquentes 
que celles des animaux : elles dépendent même 
entièrement des alternatives du froid & du chaud , 
c’eft-à-dire , du chaud au froid pour l’infpira- 
tion , Sc du froid au chaud pour l’expiration ; &C 
il y a lieu de croire que les plantes qui font les 
plus fucculentes , tirent , par ces moyens , plus 
de nourriture aérienne , que les plantes plus 
aqueufes & plus infipides : la vigne peut nous fer- 
vir d’exemple. Nous voyons dans l’Expérience 
111 , qu’elle tranfpire moins que le pommier ; &, 
comme elle tire moins de nourriture aquegfe du 
fein de la terre par fes racines , elle en tire davan- 
tage de l’air pendant la nuit , &c toujours plus que 
les autres arbres dont les racines tirent beau- 
coup de nourriture aqueufe : & , félon toutes les 
apparences , c’eft par la même raifon que j dans 
les pays chauds , les plantes contiennent une plus 
grande quantité de principes fubtils & aromati- 
ques, que les plantes plus feptentrionales; favoir, 
parce que celles-là tirent fans doute plus de rofée 
que celles-ci. Cette conjefture , qui paroît jufte, 
peut nous fournir une raifon de plus pour expli- 
quer comment & pourquoi les arbres trop à l’om- 
bre , ou bien trop gourmands , ne donnent point 
de fruits; favoir, parce qu’étant, dans ce cas, rem- 
plis de beaucoup d’humidité , ils ne peuvent tirer 
avec autant de force cette rofée bienfaifante. 

Comme le goût exquis des fruits , & l’odeur 
-agréable des fleurs , viennent de ces principes 
aériens fubtilifés , il eft affez naturel de penfer 
que les belles couleurs de ces mêmes fleurs doi- 
vent aulll être attribuées à la même caufe ; car 
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on fait d’aillèurs que les terrains fecs fayorifent 
plus le jeu & contribuent plus à la variété de 
leurs couleurs , que les terrains humides , d’où 
elles tireroient plus de nourriture aqueufe. 

La lumière , par fon aftion fur les larges fur- 
faces des feuilles & des fleurs, &cpar la liberté 
avec laquelle elle les pénètre , ne contribue-t- 
elle pas auffi à annoblir encore le principe des 
végétaux ? car le chevalier Newton nous dit avec 
raifon : Ne peut-il pas fe faire une transformation 
réciproque 'entre les corps grof/iers & la lumière ? 
& les corps ne peuvent-ils pas recevoir une granit 
partie de leur activité des particules de la lumière 
qui entrent dans leur compojîtion ; le changement 
des corps en lumière y & de la lumière en corps , 
étant une chofe très - conforme au cours de la 
nature , qui femhle fe plaire aux transformations? 
Optique , queft. 30. • 

Expérience CXXII. 

L’expérience fuivailte nous porte à çroire 
.que les tiges 6c les feuilles des plantes tirent 
l’air élaftique. Dans la première édition de cet 
ouvrage , je ne l’ai rapportée que comme faite 
avec trop peu d’exaftitude pour pouvoir y fta- 
tuer ; mais je l’ai répétée depuis avec bien plus 
d’attention 6c de foins , comme on va le voir. Je 
plantai le 19 de juin , dans une cuvette de verre 
pleine de terre , une menthe bien fournie de 
racines ; & je verfai de l’eau fur cette terre y 
autant qu’il y en put entrer , 6c que la cuvette 
en put contenir. Sur cette cuvette de verre , je 
plaçai un vailTeau de verre renverfé [[a a y 
^ PI, XV. figure 3^. ) ayant fait monter l’eau 
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|urqu*en a a, par le moyen d’un £phon. Ûans 
le même temps , )e plaçai de la même manière 
«n autre verre renverfé naa, égal & femblable 
au premier , fur une cuvette auÂi pareille à la 
première , pleine de terre & d’eau ,, mais dans 
laquelle il n’y avoit point de plante comme 
dans la première. La capacité de chacun de ces 
vaiffeaux , à la prendre au deffus de <z « , étoit 
de 49 pouces cubiques. Dans un mois la menthe 
avoit pouffé plufieurs rejetons minces & déliés , 
& plulieurs petites racines comme du chevelu , 
qui partoient des noeuds qui étoient au deffus de 
l’eau ; la grande humidité de l’air qui environnoit 
la plante > fut apparemment la caufe de ces pro- 
duélions. La moitié des feuilles de la vieille tige 
ëtoit morte au bout de ce premier mois ; mais la 
tige 6c les feuilles des jeunes rejetons vécurent^ 6c 
confervèrent leur verdeur pendant la -plus grande 
partie de l’hiver fuivant. 

L’eau qui étoit fous les deux verres renverfés 
hauffa 6c baiffa, comme li elle avoit été 
aftè^e par les variations de la pefanteur de l’at- 
jnof[mère , ou bien par les dilatations 6c contrac-, 
fions alternatives de l’air au deffus de a a. Mais , 
outre cela, l’eau du vaiffeau fous lequel étoit la 
menthe , s’éleva fi fort au deffus de â , 6c au 
deffus de la furface de l’eau de l’autre vaiffeau , 
que je fupputai qu’il étoit néceffaire qu’une fep- 
tième partie de l’air contenu fur ce, premier 
vaiffeau eût été réduite à l’état de fixité , foit par 
les vapeurs qui s’étoient élevées de la plante , foit 
par la fuccion de la plante elle-même : ceci fe fit 
pendant les deux ou trois mois d’été; car après 
cela l’air ne fut plus abforbé. 

Au commencement d’avril de l’année fuivante | 
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j’ôtai la vieille mepthe , & j’en mis une autre en 
fa place dans le même air , pour voir fi elle en 
ab/orberoit ; mais elle ne fit que languir , & fe 
fana en quatre ou cinq jours ; tandis qu’une autre 
plante femblable , mife fous l’autre vaiffeau dans 
un air qui y avoir été renfermé pendant neuf 
mois , vécut pendant près 'd’un mois , c’eft-à- 
dire , auffi long-temps à proportion que la pre- 
mière avoir vécu dans un air tout nouvellement 
renfermé ; car je trouvai qu’une jeune & tendre 
plante , renfermée de cette manière au mois d’a- 
vril, ne vivoit pas fi long -temps qu’une autre 
plante de la même efpèce , plus âgée & plus for- 
mée , qu’on renfermoit de même au'mois de juin. 

Je mis de la même manière d’autres plantes 
femblables aux premières , dans de l’air que j’avois 
tiré du tartre par la diftillation , & d’autres dans 
■ de l’air tiré du charbon de Nevcaftle , auffi par là 
• .diftillation : elles fe flétrirent en très -peu de 
temps ; mais cependant une autre pareille plante , 
placée de la même manière fous un vaifleau con- 
tenant trois pintes d’air , dont un quart étoit de 
l’air tiré de la dent d’un bœuf par la diftillation , 
ne laifla pas que de croître de deux pouces en 
hauteur , de porter quelques feuilles vertes , 
après avoir été renfermée pendant fix à fept fe- 
. maines. * 

Comme je vis que les plantes ne pouvoient 
vivre dans l’air qui avoit été infeôé , par le féjour 
de plufieurs mois , de la menthe que j’y avois 
placée le 19 de juin , au lieu d’une plante , je mis 
dans cet air un mélange de foufre pulvérifé & 
de limaille de fer, humefté avec de l’eau ; & je 
trouvai qu’il abforba 4 pouces cubiques'd’air. 
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. Expérience t XX III. 

* 

Pour trouver la façon dont croiffent les 
branches , )e me fuis fervi d’un petit bâton a , 

( PL XVIII. fig. 40. ) dans lequel )’ai fixé cinq 
épingles 1,1, 3,4,5, à un quart de pouce de 
diftance les unes des autres , & qui ne palToient 
au-delà du bâton que d’un quart de pouce ; j’ai 
rabattu enfuité les têtes de ces épingles fur le 
bâton , en les recourbant, auquel je les ai bien 
liées avec du fil ciré ; & , après avoir fait une 
-couleur sÉvec du plomb rouge & de l’huile , j’y ai 
trempé les pointes des épinçles, & j’ai piqué, dans , 
le temps que la vigne a déjà pouffé au printemps 
de jeunes rejetons , le jeune farment th ( Plane. 
'XyiII. figure 4/.) avec les cinq pointes tout à- 
la-fois en tsefpoi & ehfuite , ayant mis en o la 
pointe la plus baffe , j’ai piqué de même ennmli^ • 
.& enfin en h; de forte que le farment étoit mar- 
qué 8c divifé dans toute fa longueur par des points 
que la couleur rendoit très-vifibles , 8c qui étoient 
.éloignés l’un de l’autre d’un quart de pouce. 

La figure 42 repréfente les juftes- prop>ortions 
de ce même farment , vu au mois de feptembre 
-fuivant, après qu’if eut pris tout fon accroiffe- 
ment; j’ai marqué des mêmes lettres tous les 
points correfpondahs des deux figures 41 & 42. 

La diftance de r à 5 n’étoît pas augmentée de 
• la foixantième partie d’un pouce ; celle de 5 à ^ 
étoit augmentée d’une vingt - fixième j celle de 
'4 à/ 7 , de trois huitièmes ; celle de /7 à 0, de trois 
. huitièmes ; celle de 0 à n , de trois cinquièmes ; 
celle de n à 77 Z , de neuf dixièmes ; celle de/72 à / , 
d’un pouce 8c d’un dixième ; celle de / à 2, d’un 
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pouce & de trois dixièmes ; & celle de i à A, de 
trois pouces. . 

-Nous voyons dans cette expérience, que la lonv . 
gueur jufqu’au premier nœud r , n’augmenta que 
fort peu , parce que cet intervalle étoit endurci , 

& prefque parvenu à fon entier accroiffement’, 
lorfque je le marquai : l’intervalle fuivant , qui 
féparoit les deux nœuds r 8c étent plus jeune, 
s’étendit un peu plus ; 8c le troifième compris 
entre /z 8ci, qui n’avoit que j de pouce, s’étendit 
jufqu’à 3 ^pouces; mais l’intervalle de A effA, qui 
étoit le plus jeune 8c le plus tendre bois , 8c qui 
n’avoit qu’un quart de pouce de longueur lorfque 
je le marquai , avoit trois pouces de longueur 
lorfqu’il eut pris tout fon accroiffement. Nous 
pouvons obferver que la nature , par un foin tout 
particulier qu’elle prend des jeunes rejetons ^ 
place, pour pouvoir leur fournirune grande abon- 
dance de matière duéfile , plufieurs feuilles près 


fances concertées pour élever la sève en abon- 
dance , 8c augmenter ainfi l’extenlion des jeunes 
rameaux qui croiffent. 

Cette attention de la nature eft non-feulement 
•pour les arbres , mjais même pour le blé , le 
foin , le jonc, 8c toutes les efpèces de rofeaux-: 
l’on peut remarquer à chaque nœud ces feuilles 
nourrices , long-temps avant que le jeune rejeton 
paroiffe ; 8c comme la tige en eft d’abord extrê- 
jnement tendre 6c très - foible , 8c qu’il ferpit à 
cra'mdre qu’elle ne féchât trop. vite , ou qu’elle 
ne rompît aifément , la nature a encore eu foin de * 
prévenir ces deux inconvéniens , en la couvrant 


les unes des autres dans toute leur longueur , qui 
fe développent fucceflivement pendant la première 
année de leur accroiffement , 8c fervent de puil- 
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d’un bon fourreau qui la foutient & la conferve 

dans l’état de fouplefle & de duftilité qui lui eft 

néceffaire pour parvenir à fon entier accroifle-, 

ment. 

J’ai marqué dans les faifons convenables', & 
de la même manière que j’avois marqué la vigne ÿ?' 
de jeunes pouffes de chèvre-feuilles , de jeunes 
afperges , de jeunes foleils ; l’échelle de leur ex- 
tenfion s’eft toujours trouvée très - inégale , les 
parties les plus tendres çroiffant toujours beau- 
coup plus que les autres : la partie blanche des 
afperges qui étoit en terre , “n’augmenta que très- 
peu en longueur ; aufli voyons - nous que 1er 
fibres de cette partie blanche font dures & cor- 
dées , en comparaifon des fibres dans la partie 
verte : elle étoit élevée d’environ quatre pouces 
au deffus de terre lorfque je la marquai, 6c fa 
plus grande extenfîori fut d’un quart de pouce à 
douze pouces. La plus grande extenfîon d’un 
foleil fut d’un quart de pouce à quatre pouces. 

De ces expériences on doit conclure , qu’un 
bouton devient un rejeton par une dilatation gra- 
duelle, & par une extenfîon continue de chacune 
de fes parties ; car les nœuds du rejeton font 
extrêmement près l’un de l’autre dans le bouton, 
comme on peut le voir très-évidemment dans un 
bouton de vigne ou figuier fendu en deux. Chaque, 
partie s’étend donc par degrés jufqu’à ce qu’elle 
ait pris fon accroiffement tout entier: l’on conçoit 
aifément comment les tuyaux capillaires confer- 
vent toujours leurs cavités , quoiqu’ils foient fi 
fort alongés , puifque l’expérience nous montre 
qu’un tuyau de verre , tiré •& alongé jufqu’à de- 
venir aum petit que le fil le plus fin , ne laiffe pas 
de conferver fa cavité. 
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' Toute l’augmentation du farment jufqu’au pre- 
mier nœud r , eft fort petite en comparaifon de 
l’augmentation des autres parties , &: cela , parce 
que les feuilles font encore fort petites, & la 
iaifon bien fraîche lorfqu’il commence à pàroî- 
•tre , & que par conféquent il ne s’y porte que 
peu de sève : il ne s’augmente donc que lente- 
ment; & ainfi fes fibres deviennent dures & 
coriaces av^nt qu’eltes aient acquis une longueur 
confidérable. Mais la partie du farment qui eft 
entre le premier &. le fécond nœud , venant dans 
une faifon plus avancée , & où les feuilles font 
plus développées , elle tire une plus grande quan- 
tité de nourriture , & aufli devient plus longue 
que la première : la troifième devient plus longue 
que la fécondé , 6c la quatrième plus longue que 
la troifième, par la même raifon : ainfi ; les der- 
nières pouffes font, en temps égaux , des progrès 
plus grands que les premières pouffes. 

Plus la faifon eft humide , 6c plus les végétaux 
augmentent; car alors leurs parties fouples.êc 
duftiles confeiVent ces qualités plus long-temps, 
au lieu que dans une faifon sèche , les fibres fe 
sèchentôcs’endurciffentbien plus tôt, & qu’outre 
cela , les fraîcheurs- des nuits d’automne retardent 
& arrêtent leur accroiffement. Je conferve uh 
farment de la crue d’une année , qui a quatorze 
pieds de longueur, 6c trente -neuf intervalles, 
( tous à peu près de la même longueur , excepté 
quelques-uns des premiers 6c des derniers. C’eft 
par cette même humidité que les fèves , 6c plu- 
fieurs autres plantes ''qui fe trouvent toujours à 
l’ombre , croiffent jufqu’à des hauteurs extraor- 
dinaires , parce que leurs parties confervent plus 
long-temps la moiteur 6c la duâilité néceflaires 
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à rextenHon ; mais la ftërilité accompagne ordî-* 
nairement cette trop grande humidité , l’on 
♦ obferve que les longues poulies des vignes ne 

« portent point de fruit. 

Cette expérience qui nous montre comment les 
bourgeons croiffent, confirme le fentiment de Bo- 
relliydans fon Traité de MotuAnimalium^part. 2 . 
chap. / J. Il nous dit « que le tendre rejeton croît 
» & s’étend comme de la cire molle ^ par l’expan- 
» lion de l’humidité dans la moelle fpongieufe ; 

» & que cette humidité , qui fe dilate , ne retourne 
» pas en arrière, parce qu’elléeft attirée par la 
M qualité fpongieule de la moelle , qui feule fufifit 
» pour l’attirer & la retenir , fans qu’il foit befoin 
»> de valvules ou de foupapes pour l’arrêter. >» 

Cela eft très -probable; car il paroît néceflàire 
que les particules d’eau , qui font puiffamment 
attirées par les fibres de la moelle , èc qui par 
conféquent y adhèrent fortement , fouffrent ex- 
. tenfion avant que de pouvoir être détachées & 

féparées de ces fibres par la chaleur du foleil ; &c 
par conféquent la made totale des fibres fton- 
gieufes qui compofent la moelle , doit néceffaire- 
ment fe dilater , &c s’étendre en longueur. Pour 
mieux faire fervir lamoëlleàcet effet, la nature 
a mis dans prefque tous les rameaux , une forte 4 
cloifon à chaque nœud , qui fert non-feulement 
de pilier pour retenir la moelle, & de point d’appui 
pour exercer fa force, mais auflî d’obftacle à la 
retraite de la sève , & encore d’aide pour faire 
fortir les branches , les feuilles & les fruits. 

L’on dira fans doute , qu’une fubftance fpon- 
gieufe qui fe dilate en tout fens , au lieu de pro- 
• • duire un rameau long, doit produire quelque 

chofe de globuleux comme une pomme ; mais 

cette 
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cettje difficulté s’évanouit quand on conlîdét.e 
qu’outre les cloi£bns qui fe trouvent à chaque; 
nœud, il y a plufieurs diaphragmes trcs-voifins les 
uns des autres , qui, en trav’erl'ant la moelle , pré-, 
viennent & empêchent Ta trop grande dilatation 
latérale. On peut les voir très-dilHn£lement dans 
la moelle des, jeunes branches de noyer, & dans, 
celles d’un l’oleil, & même de plulîeurs autres 
plantçs où ces diaphragmes font très-vilibles dès 
que la moelle eftféchée ; car fouventon ne lesap- 
perçoit pas, tandis qu’elle eft pleine de nourriture 
ÔC .d’Jiumidité. L’on,a obfervé de plus dans les 
parties.de U moëlle-elle,-même, qui font compo- 
i'ées de véfiçules ;^{fez groffes pour, être clairernent 
diftinguées,,, que, ,çes yéficules font formées de 
fibres couchées pour l’ordinairé horizontalement » 
ce qui les met en fituadon de mieux réfifter à la 
ibrce de l’expanfion latérale. , ■ f 

Ç’eft par un art tout pareil, que. la nature fait 
.croître les plumes des oifeaux : on peut le décou- 
vrir évidemment dans Jes grandes plumes de l’aile, 
dont la plus mince.àc la plus haute partie s’étend 
,& s’augmente à l’aide d’une moëlle fpongie.ufe 
qui la remplit , mais dont le tuyau ne s’étend qu’à 
l’aide d’une, fuite de véficules, qui, tant qu’elles 
font remplies d’humidité, augrnentent le tuÿâu.^ 
le confèrvent*dans l’état de foupleffe Sc de duc- 
tilité néceflaîre à fon accroilTement. Auffitôt que 
cet accroilTement eft pris, ces.véftcules fe sèchent; 
& c’eft alors que l’on peut clairement obferyer 
que chaque vélicule eft contraêlée à chacune de 
,fes extrémités , par un diaphragme ou fphinft.er 
J qui empêche l’extenfion latérale, &r favorife là 
.longitudinale. Et ^ de même que dans les plumes, 
.cette moelle, .ow plutôt ces véficules , deviennent 
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inutiles dès que le tuyau à pris fon accroifliement ; 
tout de même aulfi la moelle, qui dans les arbres eft 
toujours pleine de fucs & d’humidité tant que le 
jeune rejeton croît, & qui, par fon humidité, 
conferve la foupleffe des fibres , & par fa force de 
fiiccion & de dilatation , en augmente l’accroiffe- 
ment & l’extenfion ; cette moelle , dis-je , aufiitôt 
que le rejeton de chaque année ceffe de croître , 
le sèche par degrés , & demeure toujours sèche , 
avec fes véficules toujours vides. Mais la nature 
prévoyante conferve , pour la crue de l’année 
fuivante , dans l’intérieur du bouton , une petite 
portion tendre & duôile de moelle fucculente. 

Les os des animaux croiffent par la même mé- 
canique : chaque partie qui n’eft pas durcie & 
offifiee, augmente par degrés ; mais , comme les 
mouvemens des articulations ne permettoient paS 
que les extrémités des os fulTent molles &c duc- 
tiles comme dans les parties des végétaux , la 
nature a fourni les extrémités des os d’une ma- 
tière glutineufe, qui, tant qu’elle eft duôile, 
laifle croître l’animal , mais qui , dès qu’elle s’of- 
fîfie , l’empêche de croître , comme je m’en fuis 
affuré par l’expérience fuivante. 

Je pris un poulet qui n’avoit encore pris que la 
moitié de fon accroiffement; je lui piquai l’os de 
la jambe , qui n’avoit que deu< pouces de lon- 
gueur , avec une petite pointe de fer très-aiguë , 
en deux endroits , à un demi-pouae de diftance , 
en perçant la membrane écailleufe qui recouvre 
la jambe. Déux mois après je tuai le poulet, & 
ayant découvert l’os, j’y remarquai les reftes obf- 
curs des deux piqûures , ^ la même diftance d’un 
demi-pouce l’une de l’autre; de forte que cette 
partie de l’os ne s’étoit point du tout étendue en 
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longueur depuis le temps que )e l’avois marquée, 
quoique , dans ce même intervalle de temps , l’oî 
tout enties eût augmenté de plus d’im pouce en 
longueur: TaccroiAement fe ût principalement à 
l’extrémité fupérieure de l’os , où la matière duc- 
tile & glutineufe fe trouve abondamment, à l’en- 
droit de la jointure ou fymphife de la tête avec 
le corps de l’os. 

Il eft à croire, que les autres fibres du corps 
animal , foit membraneufes , mufculeufes , ner- 
veufes , cartilagineufes ou vafculeufes , fe dilatent 
& s’étendent comme les fibres offeufes , par la 
nourriture duâile que la nature fournit à chaque 
partie : l’on peut donc dire que l’animal végète à 
cet égard comme la plante ; ainfi il eft d’une ex- 
trême importance que la nourriture du jeune ani- 
mal foit propre à cet ouvrage de végétation & 
d’accroiuement, fur-tout pour former une bonne 
& forte conftitution ; car fi, pendant fa jeune0e, la 
nature fe tropve dépourvue des matériaux propres 
& néceifaires à cet ouvrage, elle ne peut tiret 
■que de petits fils de vie ; cela ne fe remarque que 
trop fouvent dans les jeunes gens qui croiffent, 
lorique , par des excès &des débauches de liqueurs, 
fpiritueùfes , ils altèrent & qprrompent la matière 
nutritive qui doit étendre toutes les fibres. 

Les explériences précédentes nous démontrent 
que les-fibres longitudinales &c les vaiiTeaux fé- 
veux du bois , croiffent en longueur la première 
année , par l’extenfion de chaque partie ; èc comme 
la nature , dans les mêhies produélions , fe fert de 
moyens iemblables ou très-peu différens , l’on 
doit penfer que les couches ligneufes de la fé- 
condé , troifième , &c. année , ne font pàs for- 
mées par la feule dilatation horizontale des vaifi* 
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féaux, mais bien plutôt par une extenfion de fibres 
longitudinales , &c de tuyaux qui fortent du bois 
de l’année précédente , avec les vaiffeaux duquel 
ils confervent une libre communication. L’obfer- 
vation que j’ai faite fur l’accroiffement des cou- 
ches ligneufes, Expérience XLVI , ( PL XFIII. 
/îg.40.) confirme ceci; outre qu’il n’eft pas aifé 
de concevoir comment les fibres longitudinales 
& les vaiffeaux léveux de la fécondé année , peu- 
vent être formés par la feule dilatation horizon- 
tale des vaiffeaux de l’année précédente. 

Quoi qu’il en foit, nous pouvons toujours.ob- 
fcrver que la nature a eu grand foin de conferver 
lafoupleffe & la duélilité des parties qui font entre 
l’écorce & le bols , en y entretenant une humidité 
vifqueufe', qui fert à.forraer la matière duftile, les 
fibres ligneufes, les véficules & les boutons. 

La nature , en préparant la matière duélile qui 
doit fervlr à la produftion & à l’accroiffement de 
toutes les parties des végétaux Sc des animaux, 
choifit des particules de degrés très-différens d’at- 
traélion mutuelle, & les combine enfuite dans 
la proportion la plus convenable à fes deffeins, 
foit pour former les fibres offeufes ou les fibres 
plus molles dans les animaux , ou bien pour for- 
mer les fibres ligneufes ou herbacées dans les 
végétaux. Le grand nombre des différentes fubf- 
tances qui fe trouvent dans le même végétal , 
prouve qu’il y a des vaiffeaux faits exprès & def- 
tinés à conduire différentes fortes de nourriture. 
Dansplufieurs plantes, on voit ces vaiffeaux pleins 
d’une liqueur ou laiteufe., ou jaune, ou rouge. 

Le dodeur Kelll , dans fon Traité des Sécré- 
tions animales , page 4^ , obferve que , quand la 
nature veutféparer du fang une matière vifqueufe. 
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eîle trouve le moyen d’en retarder le mouvement^ 
ce qui permet aux particules du fang de fe mieux 
unir , & de former ainfi la fécrétion vifqueufe ; & 
le doéleur Grew a obfervé avant lui , un exemple 
de la même méthode fur les végétaux quand la 
nature veut faire une fécrétion pour compofer une 
fubftance dure , & cela fur les amandes des fruits 
à noyau , qui n’adhèrent pas immédiatement au 
noyau, ce qui feroit le moyen le plus court. pour 
en tirer de la nourriture, mais qui font pourvus 
d’un vailTeau ombilical, qui feul porte & con- 
duit la nourriture, après avoir fait un tour entier 
en s’ajuftant à la concavité , & en aboutiflant à la 
pointe du noyau. Ce prolongement de vaiffeaux 
retarde le mouvertient de la sève , & rend la nour- 
riture qu’ils contiennent affez vifqueufe pour 1» 
faire devenir une fubftance dure & ligneufe. 

L’on peut remarquer uif art tout femblable dans 
les longs vaiflTeaux capillaires fibreux, qui font 
entre l’écorce verte & la coquille de* la noix, 
comme aufli dans le macis fibreux des noix de 
mufcade ; les extrémités de ces fibres ont leurs 
infertions dans les angles des filions de la coquille. 
Ilsfervent fans doute à conduire la matière vif- 
quetïfe , qui fe change , lorfqu’elle eft sèche , dans 
une fubftance dure, dont eft faite la coquille ;*au 
lieu que fi cette coquille droit immédiatement fà 
nourriture de la pellicule molle & pulpeufe qut 
l’environne, elle feroit certainement de la même 
qualité : cette pellieulefert feulement à conferver 
la fouplefle & la dufdlité de l’écorce , jufqu’à 
l’entier accroifîement de ta noix. 

Dans les arbres qui tranfpirent peu, la sève fe 
meut bien plus lentement que dans les arbres qui 
tranfpirent davantage ; aulfi leur sève eft bien plus 

S iij 


i 


178 . La Statique 

vlfqueufe ; & par cette qualité elle rend , eux & 
leurs feuilles, plus propres à réfifter aux froids des 
hivers. L’on a même obfervé que la sève des arbres » 
toujours verts des pays méridionaux, n’eft pas fi 
vifqueufe .que la sève des arbres toujours verts des 
pays feptentrionaux, comme celle du fapin, &c. 
Et en effet , la sève dans les contrées plus chau- 
des , tranfpirant en plus grande quantité , doit être 
en plus grand mouvement, t 

T 

* 

Expérience. CXXIV. 

^ Pour trouver la façon dont les feuilles fe dé- 
veloppent , je'me fuis fervi d’une petite planche 
ou fpatule de chêne c </, de la même forme &C 
de la même grandeur qu’on la voit repréfentée 
dans la figure 43 , Pi, XV^II. 

^ J’ai fixé fur cette fpatule vingt-cinq pointes d’é- 
pingles X X, toutes à égale diftance d’un quart de « 
pouce, 6r également élevées au deffus de la fur- 
lace de la fpatule d’un quart de pouce. 

J’ai piqué -dans la faifon plufieurs jeunes feuilles 
avec toutes Ces pointes à-la-fois, que j’avois aupa- 
ravant trempées dans une couleur de plomb rouge, 

La ^gure 44 repréfente la grandeur & la figure 
d’une jeune feuille de figuier, lorfque je la mar- 
quai par des points rouges , éloignés les uns des 
Uutres d’un quart de pouce. 

figurées, PL XlXy repréfente les juftes pro- 
portions de cette’même feuille , après qu’elle eut 
pris tout Ton accroiffement : j’ai marqué des mêmes 
nombres les points correfpondans des deux figures; 
on peut , en les comparant, voir dans quelle pro- 
portion ces points fe font éloignés , ce qui va à 
peu près jufqu’à trois quarts de po\icéI », 
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L’onvoit par cette expérience, que l’expanfîon 
des feuilles le fait, comme l’extenfiondes rejetons, 
par la dilatation de chaque partie; 6c fans doute 
c’eft à la même mécanique que l’on doit attribuer 
l’accroiffement des fruits. 

Si l’on répétoit fouvent ces expériences fur les 
feuilles , elles nous fourniroient , félon toutes les 
apparences , pluüeurs obfervations curieufes fiu 
la figure des feuilles , en remarquant la différence 
des mouvemens direéfs 6c latéraux fur des feuilles 
de longueur 6c de largeur très-inégales. 

Nous concevons aifément que l’air 6c là sève 
. renfermés dans les véficules innombrables, des 
jeunes rejetons 6c des feuilles , ont alTez de force 
pour caufer l’extenfiorf des pouffes 6c l’expanfion 
des feuilles, puifque nous avons vu la grande 
énergie avec laquelle cette sève agit dans le far- - 
ment, Chap. iii;,6c que l’Expérience xxxii nous 
donne une preuve de la grande force avec laquelle 
l’humidité s’infinue dans les pois, 6c les dilate. 

Nous favons d’ailleurs que l’eau agit avec une. 
force très-grande , lorfqu’elle eft échauffée dans la 
machine à élever l’eau par le feu, La sève , qui 
n’eft qu’un compofé d’eau , d’air 6c d’autres par- 
ticules aftives , agit donc avec une très-grande ‘ 
force dans les tuyaux capillaires 6c dans les véfi- 
cules, quoiqu’elle ne foit échauffée 6c dilatée que 
par la chaleur du foleil. 

Tout ceci nous démontre' que la nature exerce 
' mie puiffance confidérable , mais fecrettement 6c 
dans le filence , pour conduire tous fes ouvrages 
à leur perfeélion ; preuve évidente de l’intelli^ 
gence de fon Auteur, qui a fu donner à toutes ces 
puiffances la proportion 6c la direéfion conve- 
nables pour mieux concourir à la produêfion 6c 

' Siv 
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à la pérfeftiori des êtres naturels ; car toutes ces 
puiffances n’auroient produit qu’un chaos, lî elles 
avoient été dénuées du guide éckiré qui les di- 
rige. 

La chaleur du foleil dilate la sève , & influe 
auflî-bien fur les racines des végétaux , que fur 
leurs parties expofées à l’air •, car nous voyons , 
dans l’Expérience xx, qu’elle agit très-fenfiblè- ■ 
ment fur les boules des thermomètres, Jufqu’à 
deux pieds de profondeur en terre. 

Lorfque, pendant la plus forte chaleur du jour, 
l’efprit de vin contenu dans le.thermomètre ex- 
pofé à l’air libre & à la chaleur du foleil , s’éle- 
voit, à commencer dès le grand matin , de ii 
degrés jufqu’à 48 ; alors l^efprit de vin du fécond , 
thermomètre , dont la boule étoit à deux pouces 
fous terre , étoit à 45 degrés, & les trois, quatre 
& cinquième thermomètres, toujours moins élevés 
à proportion qu’ils étoient placés plus bas ; de 
forte que le fixième, dont la boule étoit à deux 
•pieds fous terre, c’eft-à-dire , à la plus grande pro- 
fondeur, n’étoit qu’à 3 1 degrés. Le foleil échauffe 
donc toutes les parties des végétaux , & dilate par 
conféquent la sève de toutes ces mêmes parties. 
Mais cette chaleur eft bien plus fenfible à l’égard 
du tronc & des autres parties qui font, hors de 
terre , qu’à l’égard des racines , fur-tout de celles 
qui font à deux pieds & plus de profondeur; aufli 
ne font-elles pas tant affeéfées par les alternatives 
du chaud & du froid , du jour & de la nuit. Mais 
la dilatation de la sève doit être bien grande dans 
les parties qui font hors de terre , puifque la cha- 
leur augmente alfez pour élever l’efprit de vin du 
thermomètre, de 21 degrés au delTus du point de 
la congélation, jufqu’à 48. • • - 
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Lorfque , pendant le plus grand froid de l’hiver 
1724, la gelée avoit allez de force pour glacer la 
furface d’une eau calme, d’environ un pouce d’é- 
l^ailTeur , l’efprit de vin du thermomètre expofé 
a l’air libre , avoit baifle de. quatre pouces au def- 
fous du point de la congélation ; celui du ther- 
momètre dont la boule étoit à deux pouces fous 
terre , étoit à 4 degrés au deflus ; les trois , quatre 
& cinquième thermomètres étoient plus haut, à 
proportion de la profondeur à laquelle leurs boules 
étoient placées ; & enfin le fixième thermomètre, • 
qui étoit à deux pieds de profondeur, étoit à 10 
degrés au deflus du point de la congélation : il 
fembloit que , dans cet état , l’ouvrage de la vé- 
gétation eût cefle abfolument , ou tout au moins 
dans les parties fur lefquelles la gelée pouvoit 
agir. 

. Mais, lorfque le froid eut diminué aflez confi- 
dérablement pourlaififer remonter l’efprit de vin, 
dans le premier thermomètre expofé à l’air, juf- 
qu’à 5 degrés au deflus du point de la congéla- 
tion', dans le fécond thermomètre à 8 degrés, & 
dans le fixième à 1 3 ; la sève que le froid avoit 
extrêmement condenfée , s’étendit en fentant ce 
petit retour de chaleur , &fit poufler plufieurs plan- 
tes plus courag^fesque les autres, favoir, quelques 
plantes toujours vertes , quelques narcifles , * Naecîfo 
quelques crocus, &c. Ces plantes hâtives par- 
ticipent fans doute beaucoup de la nature de fort, 
celles qui font toujours vertes , c’eft-à-dire qu’elles 
tranfpirent peu, que le mouvement de leur sève 
eft très-lent , que cette sève devient par confé- 
quertt plus vifqueufe , plus propre à réfifter au 
froid , &c enfin , qiie la petite force d’expanfion 
qu’elle peut avoir en hiver , s’emploie prefque 
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toute à dilater & faire poufTer la plante ; tandis 
que dans celles qui tranfpirent beaucoup , la plus 
rnnde partie de cette petite force ell détruite par 
la tranfpiration. 

• Je vais fuivre à préfent , à la faveur des lumiè- 
res que m’ont fournies les expériences précédentes, 
la végétation des plantes , depuis l’embryon juf- 
qu’à l’état de maturité parfaite , fans cependant 
entrer dans le détail d’une defcription exaôe de 
leurs parties & de leur flruâure ; car cela a déjà 
■ été fait avec grand foin par le doéleur Grew & 
par Malpighi. 

Nous voyons parles Expériences J.vi, LVii & 
LViii , fur le blé , les pois , & la graine de mou- 
tarde diftillée, que les femences des plantes con- 
tiennent les principes les plus aftifs ; ils y font 
réunis & retenus jufqu’au temps de la germina- 
tion , par un degré de cohéiion tel qu’il le faut 
pour cet effet. Si ces femences étoient d’une conf- 
titution plus molle , elles fe corromproient & fe 
diffoudroient trop vite , comme les autres parties 
tendres & annuelles des végétaux fe diffolvent : 
ü elles étoient d’une conuitution plus ferme, 
comme le cœur de chêne , il leur faudroit plur 
lieurs années pour germer. 

Quand donc on met en terre une graine, elle en 
tire, en peu de jours*, affez d’humidité pour fe gon- 
fler avec une très-grande force, comme on l’a vu 
dans l’expérience des pois mis dans le pot de fer. Ce 
gonflement des lobes arar (^Pl. XIX. fig. 4S. ) 
de la graine , pouffe & fait pouffer l’humidité de- 
puis les vaiffeaux capillaires r r ( qui font les ra- 
cines de la graine ) à la radicule c ^ & par-là 

fait grandir cette radicule : aùflitôt qu’elle a ac- 
quis quelque, longueur , elle tire elle-même de la 
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tene l’humiditë qu’il lui faut pouj fe nourrir 8c 
s’augmenter ; cet accroiffement fe fait en haut 
vers c, 8{ en bas vers d; ainfi les lobes font pouf- 
fes en haut , & la radicule en bas. Après qu’elle , 
a pris un bon accroiffement , elle fournit de la 
-nourriture à la plume •'cette plume grolîit donc ' 
& ouvre les lobes ararj qui, dans le même 
temps, continuent de s’élever jufqu’à ce que, Ibr- 
tant de terre , s’étendant 8c s’élargiffant en dimi- 
nuant d’épaiffeur, ils deviennent des feuilles qui 
fervent de nourrices à' la jeune plume , & qui lui* 
font fi néceffaires , qu’elle périt quand on les ôte; 
fil faut excepter ici les graines légumineufes , 
dont les lobes ne fe changent point en feuilles : ) 
de forte qu’il eft très-probable que ces feuilles 
rendent à la jeune plume, les mêmes fervices que 
les feuilles qui accompagnent les pommes , ’ les 
coings 8c autres fruits, rendent à ces mêmes fruits; 
en tirant la sève , 8c la conduifant jufqu’au dedans 
de leur fphèré d’attraftion. Voye[ Expériences , 
VIII 8c XXX. Mais, lorfque la plume a pris affez 
d’accroiffement pour avoir déjà des branches 8c 
des feuilles développées jufqu’au point de pou-, 
voir tirer en haut la nourriture , ces feuilles fé- 
minales 8c nourricières deviennent inutiles, 8c pé- 
riffent; non-feulement àcaufe de l’ombre que leur 
font les autres feuilles , ce qui , diminuant leur 
tranfpiration, diminue leur force de fuccion; mais 
encore parce que les feuilles d’en haut s’accroif- * 
fent de leur fubfiance , 8c les privent de nourri- 
ture. 

A mefure que l’arbre croît, le premier, le fé- 
cond , le troifième 8c le quatrième rang des bran- 
ches {v>uffe 8c fe développe : les plus baffes font 
toujours les plus longues , non-feulement à caufe 
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de leur aîneffjp , mais auffi parce qu’elles ont Jeuf 
infertion plus près de la racine & dans de plus 
greffes parties du tronc, qui leur foumiffent une 
, plus grande quantité de sève. La belle figure des 
arbres ifolés, qui eft à peu près parabolique , dé- 
pend de cette proportion des branches. ' 

, Mais les arbres ne confervent point cette figure 

dans les forêts , où ils font ferrés près les uns des 
autres ; car leurs branches les plus baffes , fe trou- 
vant fort à l’ombre , ne peuvent tranfpirer que 
• peu , & ne tirent par conféquent que peu de nour- 
riture, ce qui les fait périr; tandis que les bran- 
ches de la cime, qui font expofées au foleil 8 c à • ' 
l’air libre , tranfpirent abondamment, 8 c tirent la 
sève au fommet en abondance , ce qui le fait éle- 
ver de plus en plus. Et par l’expérience 8 c la rai- 
fon contraire, li l’on coupe une forêt d’arbres 
élevés, 8 c qu’on y laiffe des haliveaux, ils pouf- 
feront des branches latérales , dont les feuilles , 
tranfpirant alors abondamment , tireront la sève 
en abondance, 8 c s’accroîtront aux dépens du 
fommet, qui périra faute de nourriture. 

Et de même que, dans les forêts, les arbres 
croiffent feulement en hauteur , parce que toute 
la sève eft élevée par les feuilles au fommet , ce 
qui fait périr les branches latérales faute de tranf- 
piration 8 c de nourriture ; de même aufli les plus 
greffes branches, qui font ordinairement avec la 
n tige un angle de 4 ^ degrés, 8 c par- là remplif- 
fent également les intervalles entre les branches 
les plus balles 8 c le fommet , forment aulfi une 
efpèce de buiffon épais , qui met à l’ombre les 
petits rameaux que ces mêmes branches pouffent, 
ce qui les fait périr aulfi faute de tranfpi ration 
8 c de nourriture ; 8 c. c’eft ce qui fait que dans les 
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forêts, les branches des arbres font aufli lilTes que 
le tronc , & que quand le fommet de ces bran- 
ches eft bien expofé 4 l’air libre & au foleil , elles 
grolîiflent beaucoup. 

Lprfque les branches font affez vigoureufes , & 
ont affez de rameaux &c de feuilles pour tirer la 
sève en grande abondance , l’arbre ne s’élève 
guère à une grande hauteur; & au contraire, lors- 
qu’un arbre s’élève , fes branches font ordinaire- 
ment foibles. Nous pouvons' donc regarder un 
arbre comme une machine compofée d’autant de 
puiffances qu’il a de franches, que toutes tirent 
leur fubftance d’une mère commune , qui eft la 
racine ; &c nous pouvons dire que l’accroiffement 
de chaque année dans un arbre, eft proportionnel 
à la fomme de leurs puiffances attr^âives , & à 
la quantité de nourriture que fournit la racine : 
or, cette puiffance attraélive eft plus ou moins 
grande , félon le différent âge de l’arbre , 6c les 
faifons plus ou moins favorables. 

La propostion de l’accroiffement des branches 
latérales à l’égard de celles du fommet , dépend 
beaucoup de la proportion de leurs puiffances at- 
traftives ;car, ft la tranlpiration des branches laté- 
rales eft fort petite, ou bien nulle,. la tige s’élè- 
vera , 6c les branches du fommet furpafferont les 
autres de beaucoup; c’eft ce qui arrive aux arbres 
des forêts : mais fi la tranfpiration des branches 
latérales eft à peu près égale à celle des branches 
du fommet , celles-ci s’élèveront 6c grofliront 
beaucoup moins, 6c les autres beaucoup plus que 
dans -le premier cas ; 6c c’eft ce, qui arrive aux 
arbres ifolés. Les arbres , en général , ont cela de 
commun avec plufieurs.autres plantes , qui s’élè- 
, vent beaucoup dès qu’elles font ferrées. , 
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Comme les feuilles font très-néceffaires à l*ac- 
croilTement des arbres , la nature n’a pas manqué 
de les placer dans les endroits où il falloit plus 
de nourriture qu’ailleurs ; & même elle a placé 
de petites furfaces herbacées , que l’on peut ap- 
. peler des premières feuilles , dans les endroits où 
les boutons à feuilles & les rejetons doivent pouf* 
fer, afin de les protéger & de leur tirer de la 
nourriture , avant que la feuille elle-même foit 
développée. 

Ceci nous fournit un exemple bien fenfible 
de l’intelligence admirable de l’Auteur de la na- 
ture dans la conduite de fes ouvrages , & des dif- 
férens moyens dont il fe fert,^ félon les circonf- 
tances différentes , pour amener les chofes à leur 
perfeélion; car, lorfque les boutons font encore 
£ petits , qu’ils ne font, pour ainfi dire, que les 
embryons des rejetons à venir , nous voyons que 
les moyens dont fe fert la nature pour leur amener 
la nourriture, font proportionnés à leur petitefife 
& à celle de leurs befoins ; mais lorfqu’ils font . 
formés, St qu’il leur faut par conféquent une plus 
grande quantité de nourriture , la nature change 
de méthode, St devient plus libérale : ce qui aug- 
mente tous les jours à mefure que les feuilles fe 
développent , c’eft-à-dire , à mefure que leur puif- 
fance attraéfive devient plus forte ; St ainfi la 

Q uantité de la nourriture augmente à proportion 
es accroiffemens St des befoins. 

L’art eff encore plus grand St plus admirable 
dans les fleurs que dans les feuilles ; leur manière < 
de s’épanouir St de croître , eff plus fingulière : 
la nature les a formées non-feulement pour pro- 
téger le fhiit ou la graine, mais auffi pour leur 
amenfr laAOurriture qui leur eft néceflaire j mais 
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lorfque le fruit eft noué , & qu’il contient en 
raccourci le petit arbre féminal avec toutes Tes 
membranes , dès-lors il eft en état de tirer par 
lui-méme , & avec l’aide des feuilles qui fe déve- 
loppent , affez de nourriture pour lui , & pot# 
les fœtus dont il eft imprégné ; ôc les fleurs deye- 
nues inutiles , fe sèchent tombent en peu^ de 
temps. 

Les plus habiles obfervateurs , après des recher- 
ches infinies, ne nous ont donné que des conjeéhi- 
res fur l’ufage de la pouflière des étamines. S’il 
m’étoit permis après cela de hafarder les miennes, 
je les prierois d’examiner fl la preuve manifefte que 
nous avons que le foufre attire fortement l’air, ne 
nous conduit pas à penfer que l^remière aélion 
de cette poumère eft d’attirer l%r élaftique , & 
de s’unir intimement avec Tes particules les plus 
aélives & les plus exaltées; car il eft très-probable 
que cette poufflère contient beaucoup de foufr9 
raffiné, puifque leschimiftes tirent du fafran une 
huile fl fubtile. Et fuppofé que ce foit là l’ufage au- 
quel cette pouflière eft deftinée , étoit-il polfible de 
la mieux placer que fur des extrémités mobiles , 
au defliis des pointes menues des étamines-, où le 
plus petit foume de vent peut les difperfer dans 
l’air, & environner ainfl la plante d’une atmof- 
phère de foufre fubtil &c fublimé , qui , s’uniftiant 
avec les particules d’air élaftique , eft peut-être 
thé par différentes parties de la plante , & fur- 
tout par le piftil , d’où il eft conduit dans la cap- 
fuie féminale ; ce qui doit arriver principalement 
pendant la nuit , lorfque les pétales des fleurs font 
fermés , 6c qu’ils font , aum-bien que toutes les 
autres parties des végétaux, dans l’état 6c le temps 
où ils attirent le plus fortement ? Et fi , en nous 
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appuyant fur les expériences du chevalier Newton , 
qui a trouvé que le foufre attire la lumière , nous 
fuppofons qu’à ces particules d’air & de foufre 
mêlées & unies enfemble , il fe joigne quelques 
particules de lumière , ne pouvons-nous pas dire 
que le réfultat de ces trois principes les plus aéfifs 
de^ toute la nature , forme le punclum fal'uns du 
le principe de vie qui la doit communiquer à toute 
•la plante féminale ? Nous ferions donc alnfi par- 
venus , par une analyfe régulière de la nature vé- 
gétale , au principe primitif qui l’anime dans fa 
première origine. 

CONCLUSION. 

Nous connêilTons , par les expériences précé- 
dentes, la quantité de liqueur queplufieurs efpèces 
d’arbres tirent & tranfpirent , avec les change- 
•mens que le froid , le chaud , la féchereffe & 
l’humidité caufent à cette tranfplration : nous 
favons combien la nature a mis de liqueur dans 
la terre pour fournir à la produéhon & à l’entre- 
tretien des végétaux ; nous voyons ce que la ro- 
fée ajoute à cette provifion de liqueur ; & nous 
remarquons qu’elle ne feroit pas , à beaucoup près , 

• fufhfante pour fuppléer elle feule à la tranfpira- 
1 tion. Nous voyons que les végétaux tirent l’hu- 
midité à travers leur tige & leurs feuilles , aufli- 
bien qu’ils la tranfpirent. Nous connoilTons le 
degré de chaleur avec lequel le foleil agit fur les 
différentes parties des végétaux, depuis leur fom- 
met jufqu’à leurs racines, à deux pieds fous terre. 
Nous connoiflfons aufli la grande force avec la- 
quelle les plantes , leurs branches 6c leurs feuilles 

• tirent 1^ sève par leurs tuyaux capillaires. Nous 

remarquons 
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DES VÉGÉTAUX, Chap. VIL 1?^ 
remarquons combien les feuilles tranfpirent , & 
combien elles ont de part à l’ouvrage de la végé- 
tation : nous reconnoiflbns l’attention & les foins 
de la nature , qui les a placées dans les endroits 
où elles peuvent être utiles , fur-tout dans ceux 
où la plante a befoin de beaucoup de nourriture , 
foit pour nourrir les jeunes rejetons , ou bien 
pour faire groflir les fruits. 

Nous voyons auffi que l’accroiffement des re- 
jetons des feuilles & des fruits , confifte dans 
l’extenfion particulière de chaque partie , qui fe 
fait au moyen des véficules innombrables qui les 
compofent , & qui font remplies d’une liqueur 
qui , par fon expansion , étend & dilate les parties 
duftiles. 

'Nous connoiffons la force de la sève du far- 
inent , lorfque la vigne pleure , & la liberté avec 
laquelle la sève en général monte & defcend , 
félon qu’elle eft agitée par la tranfpiration des 
feuilles : nous favons que la sève fe communique 
par des vaiffeaux latéraux , &c même avec beau- 
coup de facilité : enfin , nous avons des preuves 
évidentes que les végétaux tirent une grande 
quantité d’air , & que cet aif s’incorpore avec 
eux. ' 

Toutes ces connoilTances ne' peuvent pas être 
llériles , & nous avons lieu de croire qu’elles fe- 
ront utiles à l’agriculture &tau jardinage, foit pour 
reélifier des pratiques fondées fur des notions mal 
conçues , foit pour nous aider à expliquer les rai- 
fons de plufieurs ufages dont la feule expérience 
lious a fait reconnoître l’utilité , foit pour nous 
mettre en état d’aller plus loin, & de pouffer nos 
découvertes fur les végétaux. Mais comme nous 
ne pouvons efpérer d’avancer que par des expé- 


190 La Statique 

riences auffi fuivies" que variées , nous ne devons 
auflî nous attendre , dans la pratique , qu’à des 
progrès lents , & proportionnés à notre travail. 

C’eft de la môme nourriture que tous les végé- 
gétaux tirent leur fubfiftance ; nous devons donc 
attribuer la différence de leurs formes à cell ede 
leurs petits vaiffeaux : cela fuffit pour changer & 
varier les combinaifons des principes communs , 
6c pour nous préfenter différentes figures ; &c c’eft 
ce qui fait que les uns contiennent plus de fou- 
ffe , les autres 'plus de fel , plus d’eau, &c.i<jue 
les utîs font d’une conftitution plus ferme & plus 
durable , les autres d’une conftitution plus molle 
6c plus aifée à détruire ; c’eft ce qui fait que cer- 
taines plantes viennent mieux dans de certains 
climats ; que la grande humidité . convient aux 
unes , 6c nuit aux autres ; que plufieurs demandent 
un terrain gras 6c terreux , 6cplufieurs autres un 
terrain maigre 6c fablonneux ; que l’ombre- fait 
bien aux unes , 6c lefolcil aux autres , 6cc. Si nous 
pouvions atteindre à voir 6c connoître intuitive- 
ment la ftrufture des parties d’où dépend la figure 
des végétaux ; quel fpeélacle magnifique 6c char-, 
mant , -quels mélanges irûmitables, quelle variété 
de machine , que de coups de maître , que de chefs-, 
d’œuvres , que de démonftrations d’une fagefte 
confommée fe préfenteroient à nos yeux ! - 

L’état des végétaux répond affez à celui de 
l’air 6c des faifons : ils font vigoureux tant que la 
faifon eft .mêlée à propos de chaleur , de ff aî-^ 
cheur , de féchereffe 6c d’humidité -, mais dès, 
qu’elle devient extrême , ils en fouffrent plus ou 
moins , félon leur plus ou moins de force 6c de 
fanté.' , 

. La convenance des faifons pour les plantes , 
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«iépend en partie de la quantité de leur tranfpi- 
ration; ainll les plantes toujours vertes , qui tranf- 
pirent peu , & dont la sève eft vifqueufe , épaiffe 
& huileufe, réfiftent plus que les autres au froid, 
& vivent avec peu de nourriture ; elles ne fe por- 
tent pas fi bien pendant les chaleurs , parce que 
leur tranfpiration eft alors trop abondante pour 
pouvoir être remplacée par la nourriture qu’elles 
tirent lentement & en petite quantité» L’on doit 
dire la même chofe des plantes qui végètent pen- 
dant les mois de janvier & de février , & qui 
périftient dès que le printemps eft avancé , c’eft- * 
à-dire , dès que leur tranfpiration devient trop 
grande: ainfi, quoique les, grains que l’on sème 
avant l’hiver , 8c les pois 8c les fèves qu’on sème 
dans la faifon qui leur convient lè mieux , favôir 
en novembre , janvier 8c février, ne pouffent que 
très-peu en hauteur ; pendant la faifon froide , 
ils ne laiffent pas que de pouffer profondément 
leurs racines dans la terre plus chaude alors que 
l’air , ce qui les met en état de tirer une grande 
ouantitéde nourriture,lorfque leur accroilfement 
oc leur tranfpiration augmentent. Mais fi l’on sème 
les pois au mois de juin , pour lès recueillir au 
mois de feptembre , ils ne réufliffent pas , à moins 
que l’été ne foit frais 8t- humide ; car fans cela U 
chaleur du foleil qui les fait tranfpirer trop abon- ' 
damment , sèche 8c endurcit leurs fibres^avant 
qu’ils aient pris leur entier accroiffement. 

Quoique les expériences précédentes , 8c mê- 
me les obfervations communes , nous montrent 
-que les racines ont une grande force pour pouffer 
& s’étendre , cependant nous pouvons dire que , ( 
moins elles trouvent de réfiftance , 8c plus elles 
.font de progrès : ainfi, quand on laboure 8c qu’on 
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remue la terre , quand on la mêle avec dlffé'-» 
rentes matières , comme de la craie , de la chaux « 
de la marne, du limon , &c. il en réfulte de bons 
effets , dont le premier eft de bonifier la terre par 
ces mélanges , & le fécond , de l’adoucir & de 
l’éfraifer de forte que l’air pénètre plus facile- 
ment les racines , & que ces racines elles-mêmes 
pouffent plus vigoureufement. 

Plus la furface des racines fera grande , à pro- 
portion de celle des parties de la plante qui font 
expofées à l’air , plus auffi la plante tirera de 
- nourriture, & plus elle fera vigoureufe & capable 
de réfifter au froid , &c aux autres intempéries de 
Pair. ^ ^ 

La fcience du ménage de la campagne , con- 
fifte donc principalement à connoître les conve- 
nances des terrains &c des faifons , avec les diffé- 
rentes efpèces de grains que l’on veut employer j 
enforte que depuis la terre- la plus dure jufqu’à la 
plus légère , rien ne den>eure inutil» , & que le 
tout foit travaillé pour faire pouffer & nourrir les 
racines le mieux qu’il eft polïible. Il nous vien- 
droit, fans doute, plufieurs idées utiles fur les dif- 
férentes efpèces de graiffes , & fur la différente 
culture que l’on doit donner aux différens terrains* 
félon les faifons & les différens grains, fi nous 
faifions fouvent des obfervations fur tout ce qm 
arrive aux grains pendant leur accroiffement , Sc 
non-feulement fur ce qui leur arrive au deffus de 
•terre, mais même fur ce qui fe paffe au deffous à 
leurs racines : nous devrions principalement ob- 
ferver les plantes qui croiffent en différens terrains, 
6c qui , quoique de la même efpèce , font quel- 
quefois cultivées différemment : nous connoî- 
trions, par exemple, entr’autres chofes très-utiles , 
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fi nous femons le grain trop clair ou trop épais ; 

& cela y feuletnent en comparant la longueur ^ 
l’extenfion de chaque racine & de tout Ion che- 
velu, à l’efpace de terre qu’elle doit occuper fans 
nuire à fes voilines. Puifqu’il fe mêle avec la sève 
une grande quantité d’air qui s’incorpore avec la 
fubftance même des végétaux , l’on peut affurer 
que le labour & la façon des terres , fert non- 
feulement à les rendre plus meubles & plus péné- 
trables par les racines des plantes, mais même les 
met en fituation de devenir bien plus fertiles, en 
recevant les particules aériennes ,* fulfureufes 6c 
acides de l’air qui fe mêle alors bien plus facile- 
ment avec elles : ceci fe confirme par la fertilité 
que les terres vierges acquièrent quand elles de- 
meurent expofées à l’air. * 

Comme nous avons vu que les plantes tirent & 
tranfpirent une grande quantité de*' liqueur , 6c 
comme nous avons remarqué que la température 
Je l’air influe beaucoup fur leur tranfpiration, l’une 
de nos premières attentions pourieur culture, doit 
être de les femer ou de les planter dans les terrains 
& dans les faifons convenables , enforte qu’elles 
puiflent tirer ^ftement la quantité de nourriture 
qui leur eft nécelTaire , 6c de ne pas manquer en- < 

fuite de changer , ou du moins de renouveler la 
terre , en y mêlant des matières pleines de parti- 
cules falines , fulfureufes 6c aériennes , comme du 
fumier , de la chaux, des cendres., du gazon 6c de 
la tourbe brûlée , 6c même des matières qui con- 
tiennent du nitre 6c d’autres fels; car , quoiqu’on 
ne trouve ni nitre ni fel commun dans les végé- 
taux *, comme l’on a cependant remarqué que . ‘'M.BouI- 
r \ 1 / 1 1 ducenatrou- 

ces fels augmentent la fertilité de la terre , nous 

devons feulement dire que , fi on ne les trouve 
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pas dans les végétaux , c’eft parce que leur forme 
eft extrêmement altérée dans la végétation , leur 
fel acide volatil étant peut-être féparé de fon air 
& de fa terre , & formant avec le fuc nourricier de 
noirvelles coinbinaifons qui ne reffemblent point 
du tout au fel : ceci fe confirme par la grande quan- 
tité d^air & de fel volatil qui fe trouve dans le 
tartre des liqueurs fermentées, que Ton doit regar- 
der comme venant des végétaux ; car les chimiftes 
croient qu’il n’y a dans la nature qu’un feul fel 
volatil , dont tous les fels font formés par des 
coinbinaifons tfès-différentes les unes des autres : 
ce font tous ces principes qui forment la matière 
nutritive & duélile dont font compofés les végé- 
taux , le véhicule aqueux n’étant pas fuffifant pour 
rendre tout feul un terrain fertile. 

Mais ce n’eft pas encofe là toutes les attentions 
& tous les foins que l’on doit donner aux plantes 
lorfqu’on veut les faire réuffir ; leur fuccès dépend 
de bien d’autres circonftances. Par exemple, il y 
a bien des arbres qui font ftériles , parce que leurs 
racines font à une trop grande profondeur, & que 
par conféquent elles font trop humides & trop 
éloignées de l’aéfion du foleil ; ces<»rbres ne tirent 
donc qu’une sève crue qui n’eft pas propre à for- 
mer le fruit, quoiqu’elle foit bonne pour nourrir 
& faire augmenter le bois. Il y a des plantes gour- 
mandes , ou plantées à l’ombre , ou dans un ter- 
rain humide , qui font ilériles auffi, quoique leurs 
racines ne foient qu’à une petite profondeur ; &c 
cela par la même raifon, c’eft-à-dire, parce que 
leur sève n’eft pas fuffifamment digérée par la 
chaleur du foleil. 

Auffi voyons-nous que la vigne qui fe plaît dans 
un terraiufec , graveleux Sc pierreux , donne moins 
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de fruits lorfqu’elle fe trouve dans un terrain fer- 
me , gras &c humide. Nous pouvons obferver en 
conféquence, que dans ^Expérience lll, la vigne 
tranfpire , à la vérité, plus que les plantes toujours 
vertes, mais beaucoup moins que le pommier qui 
préfère le terrain gras & humide; car, quoique la 
vigne jette de la sève en abondance dans le temps 
qu’elle pleure, & quoiqu’elle porte une très-grande 
quantité de fruits pleins de fucs , cependant l’Ex- 
périence III nous montre qu’elle ne tranfpire pas 
beaucoup , ce qui fait qu’elle préfère les terrains 
fecs & graveleux. 

■ L’Expérience x v l nous montre que pendant 
l’hiver la tranfpiration ne celfe pas , & même 
qu’elle ne laiffe pas d’être confidérable *, c’eft fans 
doute à cette caufe que l’on doit attribuer la perte 
des fleurs , des jeunes feuilles & des fruits au com^ 
mencement du printemps , lorfqu’ils font gâtés 
noircis par les vents froids du nord-eft : ces vents 
les dessèchent trop vite , & la sève ne peut fournir 
à cette tranfpiration forcée Sc trop abondante ; carj 
plus le temps eft froid , & plus le mouvement de 
la sève eft lent , quoiqu’il ne ceflTe jamais. ' 

La même chofe arrive au blé vert , au commen- 
cement du printemps : quand des vents froids 8c 
defléchans régnent, il languit &c devient jaune , de 
forte que le laboureur a raifon de fouhaiter de la 
neige; car, quoiqu’elle foit très-froide, elle dé- 
fend la racine de la gelée , elle garantit le blé de 
ces vents nuifibles , & lui conferve l’humidité 
la foupleffe néceflaires à fon accroiflement. 

Il femble donc que quelques-uns des auteurs 
qui ont écrit fur le jardinage & l’agriculture , nous 
donnent un très-bon confell , quand ils nous pref- 
crivent d’arrofer les arbres dans les terrains fect 
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pendant ces vents froids & defféchans, dans le 
temps que les fleurs font épanouies , ou que le fruit 
«ft extrêmement tendre, pourvu qu’il ne tombe 
pas beaucoup de rofée, ou que la gelée ne foit pas 
à craindre immédiatement après l’arrofement 
en cas que la gelée foit continuelle , de bien cou> 
vrir les arbres , & de les arrofer en même temps 
tout par delTus en forme de pluie. Mais , quand 
même le fuccès de cette pratique en hiver feroit 
un peu douteux, il eft sur, par l’Expérience XLii , 
qu’elle ne peut être que très-utile en été ; car la 
plante tire beaucoup plus de rafraîchilTement des 
arrofemens en forme de pluie , que des arrofe- 
mens ordinaires. 

Pour ce qui eft des abris ou couverts que quel- 
ques-uns mettent au deffus des efpaliers, j’ai re- 
connu que , dès qu’ils font affez avancés pour em- 
pêcher la rofée &c la pluie de tomber fur les arbres, 
ils font beaucoup plus de mal que de bien pendant 
le règne de ces vents defféchans ; car les arbres 
ont alors plus befoin que jamais de rafraîchiffement 
& de nourriture. Mais ces couverts & tous les au- 
tres abris font bons dans le temps de gelée, pré- 
cédé de pluies abondantes , parce qu’ils défendent 
les arbres contre le trop grand froid, qui n’agit 
jamais avec tant de force, que quand les arbres 
font bien remplis d’humidité , & qui fouvent les 
détruit alors abfolument. * 

La preuve évidente que nous avons, par ces ex- 
périences , de l’utilité des feuilles pour élever la 
sève , & l’attention que la nature apporte à en 
garnir les tiges , fur-tout auprès des fruits , peut 
nous apprendre , d’un côté , à ne pas trop ôter des 
feuilles, aux arbres, & à en laiffer toujours derrière 
les fruits; ôc d’autre côté, à ne pas négliger de cou* 
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per les brànches chiffonnes & inutiles qui confom* 
ment une grande quantité de sève, (.’on pourroit 
effaycr , outre les moyens que l’on éonnoît déjà, 
de diminuer la gourinandife d’un arbre ou d’une 
branche, en leur ôtant une partie de leurs feuilles : 
je dis une partie , car l’expérience nous apprend 

2 u’en les dépouillant abfolument , on court rifque 
e les faire périr. 

Les feuilles fervent encore à conferver le jeune 
fruit dans l’état de duélilité d’humidité qui con- 
vient à fon accroiffement , en le défendant des 
ardeurs du foleil , ôc de l’aâion des vents deffé- 
chans , qui fouvent endurciffent fes fibres , ôc 
l’empêchent de croître lorfqu’il y eft trop çxpofé 
dans fa jeuneffe ; car , dès qu’il a pris fon accroiffe- 
ment , on peut ôter les feuilles , & lui- donner un 
peu plus de foleil , afin de rendre fa maturité plus 
prompte & plus parfaite. Les fruits demandent plus 
d’ombre dans les climats plus chauds , & plus dans 
les étés fecs &c brûlans, que dans les étés humides 
&c tempérés. 

La grande force de fuccion des branches ôc des 
arbres , 6c la liberté avec laquelle la sève paffe 
& repaffe pour obéir à cetté puiffance , peut don- 
ner des idées utiles aux jardiniers pour la taille 
des arbres , foit en diminuant les parties gour- 
mandes , foit en aidant à celles qui font foibles 6c 
délicates. 

Une de leurs règles , fondée fur une longue ex- 
périence , eff de tailler les arbres foibles de bonne 
heure en hiver , parce que la taille plus tardive 
les fait dépérir ; 6c au contraire , ils taillent les 
arbres trop vigoureux 6c, gourmands bien tard, 
6c au printemps , afin de leur ôter cette trop 
grande vigueur. 11 eff sûr que cette diminution 
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de vigueur ne doit pas être attribuée à la perte 
de sève caufée par la taille , puifqu’il n’en fore 
que très-peu par les endroits coupés, excepté dans 
quelques arbres qui pleurent lorfqu’on les taille 
dans cette faifon ; car , dans les Expériences Xll 
& xxvil , lorfque je fixois les jauges pleines de 
mercure à des tiges d’arbres fraîchement cou- 
pées , elles fuçoient toutes avec force , excepté 
celles de vignê dans la faifon des pleurs. 

Quand on taille un arbre foible au commence- 
ment de l’hiver , les orifices des vaiffeaux féveux 
fe ferment long-temps avant le printemps, comme 
nous nous enfommes aflurés par plufieurs Expé- 
rience des II® & III® Chapitres ; &c par^con- 
féquent, lorfqu’au printemps & en été, la chaleur 
fait augmenter la force attraéHve des feuilles qui 
tranfpirent , cette force ne fe trouve pas affoiblie 
par les paffages nombreux qui fe trouveroient à 
la coupe encore fraîche d’un arbre nouvellement 
taillé : toute la puiffance des feuilles n’eft donc 
employée qu’à tirer la sève de la racine ; tandis 
que d’un autre côté , dans un arbre gourmand & 
taillé tard au printemps , la puiffance des feuilles 
diminue par les paffages de la coupe encore fraî- 
che , qui n’ont pas eu le temps de fe refermer. 

Outre cela , l’arbre taillé de bonne heure , a 
l’avantage de demeurer tout l’hiver- avec une 
tête mieux proportionnée à fes foibles racines; & 
comme, par l’Expérience xvi , la sève monte en 
hiver , & que l’on doit penfer qu’elle eft alors 
bien froide & bien crue , il aura encore celui de 
ne pas tirer autant de cette mauvaife nourriture, 
qu’il auroit fait s’il n’avoit pas été taillé ; ÔC 
cela feul devrait prefque toujours nous faire pré- 
férer la taille hâtive, , 
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L’expérience confirme cette pratique ; car fi 
l’on taille la vigne auffitôt après vendange , & fi 
on lui ôte en même temps toutes fes feuilles , 
elle produit en plus grande abondance l’année fui- 
vante ; ce qui eft arrivé particulièrement en 1710. 
En 1725 , rété fut extrêmement frais & humide , 
& le bois qui n’avoit pu mûrir , ne" produifit que 
très-peu de fruit. 

Je ferois cependant d’avis de préférer à cette 
méthode la taille hâtive jear , en ôtant les feuilles, 
on peut endommager les boutons , foit en les ff oif- 
fant ^ foit en les privant de la nourriture que les 
feuilles leur apportent. <2 , 

Les expériences du fécond Chapitre, feront con- 
noître aux jardiniers la force avec laquelle les 
greffes tirent la sève du fujet : leur grande atten- 
tion en greffant , doit être à bien unir les parties 
correfpondantes , &c à toujours choifir des greffes 
bien chargées d’yeux , afin que les feuilles foient 
plus en état de tirer la sève , lorfqu’elles com- 
mencent à fe développer. 

La grande quantité de liqueur que les branches 
tirent à leur coupe dans l’Expérience xil , nous 
montre que c’eft avec bien de la raifon que l’on 
applique des emplâtres ou des feuilles de plomb, 
fur les plaies des arbres nouvellement faites , Icwf- 
qu’on veut les conferver; cette précaution efi fort 
utile , & empêche que la pluie ne forme des abreu- 
voirs dans le tronc de l’arbre. 

Cette même Expérience xii peut nous fournir 
une idée pour effayer de donner un goût artificiel 
aux fruits , en préfentant aux arbres & leur fai- 
fant tirer quelque liqueur bien forte d’odeur & 
bien parfumée , mais non fpiritueufe , puifque 
nous avons vu que cette dernière qualité les fai- 
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foit périr. J’ai fait tirer par la tige d’une branche 
deux pintes d’eau , fans qu’elle en foit morte : 
ceux qui feront curieux de faire cette expérience, 
auront foin de couper la tige qui doit tirer l’eau , 
la plus longue que faire fe pourra , afin d’avoir 
plus de bois pour en rogner de temps en temps un 
pouce ou deux , lorfque le bout eft fi rempli de 
liqueur , qu’il ne peut plus en paffer. 

Quoique les plantes toujours vertes tirent & 
tranfpirent beaucoup moins que les autres , elles 
ne laifTent pas de tranfpirer fi confidérablement , 
que l’on a toujours été embarraffé pour leur four- 
nir, dans les ferres , affez d’air frais , fans les trop 
expofer à l’air froid. La tranfpiration des plantes 
n’eft ni libre , ni falutaire dans un air renfermé & 
plein de vapeurs : ainfi la sève croupit dans fes 
vailTeaux , & les plantes fe moififTent , ou bien 
elles deviennent languiflantes & tombent mala- 
des ,-en tirant les vapeurs nuifibles de cet air renfer- 
mé; car les obfervations de M. Miller fur la tranf- 
piration de l’arbre mufa & de Valoh , Expé- 
rience V , nous montrent que les plantes tirent 
fouvent , l’humidité pendant la nuit, auffî - bien 
dans les ferres oii l’on fait du feu , que dans celles 
où il n’y en a point : il eft donc aufli important 
de donner aux plantes les moyens de fe déchar- 
ger de cet air infedé , qu’il l’eft de les garantir 
du grand froid de l’air extérieur, qui les feroit 
périr fi elles y étoient expofées. j’approuverois 
donc fort la méthode de ceux qui bouchent les 
jours de leurs ferres avec du cannevas , & dans 
le froid extrême , avec des volets de paille ou 
de rofeau par deflùs le cannevas , afin que l’air 
puiffe toujours entrer dans la ferre , mais en filets 
fi déliés , ôc en fi petite quantité à-la-foi$ , que 
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le froid ne pulflfe incommoder les plantes. On 
pourroit , félon toutes lés apparences , fe fervir 
du même moyen pour purifier par degrés les va- 
peurs épaifles & infeélées qui s’élèvent du fu- 
mier des couches , & qui fouvent font beaucoup 
de mat aux jeunes plantes ; c’eft imiter la nature 
qui garantit les animaux du froid par de bonnes 
couvertures, ou de poil, ou de laine, ou de plume, 
& qui en même temps laiflfe à travers ces mêmes 
couvertures , une infinité de palTagès à la tranf- 
piration. 

J’ai dans cette conclufion & dans chaque expé- 
rience , félon que l’occafion s’eft trouvée , donné 
quelques petits exemples qui fe préfentoient na- 
turellement , pour faire voir que des recherches 
de cette efpèce peuvent devenir très-utiles , & 
nous donner d’excellentes idées par rapport à la 
culture des plantes; car, quoique je fente parfai- 
tement que c’eft de la longue expérience que 
nous devons attendre & tirer les règles les plus 
sûres de la pratique, cependant je prierai toujours 
les curieux de fe fouveuir que le moyen le plus 
sûr de perfeélionner les choies , eft de les bien 
connoître. 

I 
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PLUSIEURS OBSERVATIONS 

. •' * ET , j ■ 

PLUSIEURS EXPÉRIENCES 

One rapport aux précédentes. 


. # 

Observation !.• 

A-YAN t trouvé par l’Expérience xix 42, 
que la quantité de vapeurs qu’une furface d’eau 
laiffe évaporer pendant neuf heures d’un jour d’hi- 
ver ï eft la vingt-unième partie d'un pouce de 
(irofondçnr , cela me donna o|^(ion de faire 
quelques réflexions fur l’erreut^olgaire où l’on 
eft , qu’il eft plus mal-fain d’habiter le côté mé- 
ridional de^a rivière , que d’habiter le côté fep- 
tentrional , parce que , dit-on ,1e foleil par fa cha-î 
leur attire les vapeurs de fon côté. 

I®. Il eft certain que dans un air calme l’aftion 
de la chaleur élève perpendicukirefnent les par- 
ticules aqueufes J mai? fi l’air eft agité ou tpoufle , 
felofl telle direétion que l’on voudra-, il emmènera 
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les vapeurs àveç lui, &; leur cours deviendra. pf^ 
ou moins oblique , fel^ la vitelTe du courant Æ 
l’air qui les entraîne. La chaleup», bien loin d*at-<. 
ôrer les vapeurs aqueufes , les repouiTe & les 
éloigne totqôurs’ d’elle-méme. i, 

i". Üne obferyaïion affez ordinaire a pu don>^ 
lier peu à cette erreur. Plufieurs perfonnes ont 
remarqué que ^ loriqù’on fait fécher un linge 
mouillé en le préfentant au feu , les ‘vapeürs qui 
s’en élèvent vont toutes du côté de la cheminée & 
du feu : mais l’on ne doit pas attribuer ce mouve- ' 
ment des vapeurs à l’attraéfion du feu , puifqu’il 
eft caufë par le courant d’air frais qui vient pren- 
dre la place de l’air raréfié par le feu, ‘qui , étant 
^venu plus léger , monte continuellement s’en 

va par la cheminée. - 

3'’. Comme l!on a obfervé qu’icl, (en Angle- 
terre ) , le vênts de fud & de fud-oueft font plus 
fréquens que leurs contraires, les vapeurs doi-^ 
vent par conféquent être pouflées vers les bords 
feptentrionaux plus fouvent que vers les bords 
méridionaux-de la rivière ^mais en- vérité, la difié- 
rence que cela peut faire par rapport à la falu- 
brité du côté méridional , me paroît fi [>eu. de 
cbofe , que je n’en aurois pas même fait mention , 
fi je n’avois fu ^nbien l’opinion contraire à pré* 
valu chez bienl^p; gens; Je penfe que le principal 
avantage que peut avoir le côté du nord fur ce- 
lui du midi , le long d’une rivière , c’«A qu’il doit 
être un peu plus chaud , à Caufe de la réfiexion 
des rayons dû foleil'{>ar la furface'de l’eau. 

' ’ O.BSERVATION II.', 

L’om -a. trouvé par la même Expérience XIX , 
que , déduction fûte de là quantité de rofée & de 
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)>1mequi fe confbmme par la végétation St l’éva- 
poration f il en entre affez en terre pour fotimir 
aux fontaines Seaux rivières, & quç par confé* 
quent il n’eft pas nécelfaire d« recourir à la mer 
pour en tirer leur origine ; Cela fie confiniie par 
les bbfervations fuivantes. ,♦ 

I O. M. le comte Marülli , dans fon Hifioire dt U 
'Mer, pagt / j , obfenee que les rivières qui vien- 
nent des montagnes de Languedoc. Sc de Pror 
vence fe déchafrgent dans la mer voiHne , par des . 
courans qui font à des profondeurs confidérâbles^ 
fofis l’eau de la mer ^ Air-tout à Port Miou. 

^ J’ai appris par des gens dignes de foi, due 
les' fontaines qui ^defeendent des niontâgnes ^^de 
FolkAone en Kent, bouillonnent vifiblement fod# 
le fable au fond de la mer ; preuve que l’eau de la ' 
mer ne monte pas au fommet des montagnes pour 
former les #vières & les fontaines. 

3 ®. Si l’eau tranfpiroit du, fond de la mer au 
fommet des montagnes , leur pend|^t dû côté 
de la mer devroit être fort humide , au lieu qu’il 
eft ordinairement fort fec. Dans l*île de Vigth‘, 
par exemple, la côte méridionalé.eft bordée d’uné 
Ion^echalnedemontagnescrétacées,à pente £art 
roide & toujours fort sèche; ôc les fources dont . 
le cours fe déterminé par l’humidité des difFérens 
lits qui compofenf les montagnes , fourdilTent Sc. 
fortent toutes du côté du nord, à une diAance con- 
’Adérable de la mer qui eA à leur côté du fud, Sc 
forment pluAeurs petits ruiAeaux qui vontie ren- 
dre à la mer par la côte lèpterttridhale de l’île. 
AinA lé côté du nord de ces montagnes , qui eft 
fort éloigné de la mer , & conAdérablement élevé 
au deffuf de fon niveau , eft afrôfé par un grand 
fiohibre de fontaines ; tandis que le côté du midi 
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<le ces mêmes montagnes , qui tft proche voifin 
tle la mer prefque battu des vagues , eft tou- 
jours extrêmement fec. 

• 4°. ‘L’on fait à merveille que', quand il tombe 
de grandes pluies j l’eau pénètre la'terre à des pro- 
fondeurs corriîdérables & augmente les Ibur- 
ces : ce ne peut donc être que par une vertu par- 
ticulière , (i l’eau de là meçfait l’effet contraire’,' 
c’eft-à-dire , fi elle pénètre la terre en montant, . 
. au lieu de- la pénétrer en defcendànt. ' ' 

Observation IIL • 

Le docteur Déîaguliers , dans l’extrait qu’il a 
fait de cet ouvrage , tire une obfervafion de mon 
Expérierice XX , page 46 , où j’ai,prouvé que le 
foleil raréfie les vapeurs a deux pieds de proton- *. 
deur fous terre. Il dit donc « que , fe^on toutes les • 
n apparences , la chaleur du foleil raréfie l’humi- 
>> dite de. la terre à une bien plus grande profon- 
>> deur, p(ftir la conduire aux racines des plantes, 
npuifqu'il a obfervé , avec M. Beigthonde la So- 
» ciété royale , que dans la machine pour élever 
» l’eau par le moyen duTeu , la vapeur de l’eau \ 
bouillante, lorfgue fonélafticitéeft égale à celle 
» de. l’air , eft plus de treize mille fois plus rare 
» que l’eau qui la produit. » TranfaHions philo- 

J'ophiques,num. 2$^' . ‘ 

Observatio*n IV.- ■ 

* • * ^ 
i®. La force qu’a le foleil d’élever, l’efprit de 
yln a trente-un degrés dans le^ fixième thermo- 
mètre de l’Expérience xx,pû^?4i,nous montre 
que c’eft la trop grande chaleur qui fait gâter le 
vin dans les caves doqt les murailles ou les voûtes 
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font expofëes au foleil;, parce queces murs n’ont, 
pas affez d’épaifleur pour enempécher.I’aftioru 
1°. J’ai aùlfi obfervé par ces theVinomètres pla- 
cés fous terre à différentes profondeurs , qu’au 
mois de mars, lorfqae le foleil à brillé tout le 
jour , il échauffe la terre afTez profondément , maU 
gré le vent froid d’eft , qui foufRoit continuelle- 
ment le jour de mori obfervation. Le foleil a fans • 
Joute U meme aéfion fur la sève dans l’intérieur 
des arbres , &/iir le fang dans le corps des ani- 
maux , lors même que la furface eft très-froide it 
caufe du vent. Si l’on doit donc ajouter foi à 
Vopinioi\ commune , que de demeurer long-temps 
au foleil dans cette Taifon peut caufer la fièvre, 
il eft probable qu’oa doit l’attribuer à la chaleur 
Sc au. froid qui-^iftent en- mêma' temps fur le 
corps, la première à k’intèrieur ^ & l’autre à l’ex- 
térieur, où le mouvement du fane diminuant de 
beaucoup , il ne pourra manquer de s’épaiflir ; 6c 
l’on croit qu’au commencement_^des fièvres le fang- 
eft-dans cet état, Une;obfervation commune nous 
apprend d’ailleurs que le fang n’j qu’un mouve- 
, ment lent près de la furface du corps , lorfqu’on 
demeure au froid pendant-un temps confîdérable; 
car , fi l’on demeure fans le remuer dans un lieu 
froid , il arrive fouvent que dans- cetfo ^tuatiork 
l’on rie fent pas le froid bien,vlvement ; mais dès 
que l’on commencé^- fe' remuer , & à mettre par 
conféquent le fang plus enenouvCment , l’on fent 
un frilfon dans tout le corps: ce- que l’on doit 
attribuer au refroidiftement du fang dan» les pe- 
tits vâiftèaux-;, car ji qoule alors en plus gran- 
de quantité &c plus V4te dans les vaifteaux inté- 
rieurs, & ij lés affeéle d’autant plus fenfiblement^ 
que leur chaleiir eft ^s grande en comparaifon 
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ée celle du faag de la furface du corps, qv'ils r«4 
çoivent dans ce moment. < ! 

Observation V. 

I**. L O RS qu’on enlève à une branche une 
ceinture d’ëcorce d’un pouce de large , il arrive 
fouvent que cela fait mourir la branche voifine au 
'deiTous de la première , quand ipême elle fe trouvp 
du côté oppofé. L’Expérience Xt, /rage /oo , en 
nous fourniffant des preuves' de la libre commu- 
nication latérale des vaifTeaux de la sève dant 
les arbres , nous fournit en même temps la rai-» 
fon de cet effet lîngulier ; car , en dépouillant la. 
branche de fon écorce ^ vous la privez d’une partie 
Confidérable de fa nourriture qu’elle recevoit par 
les vaiffeauîf de l’écorce & du livre : elle fe trouve 
donc obligée de tirer fa nourriture par les vaif- 
féaux du bois , mais avec plus de force en plus 
grande quantité que ne peut faire la branche op- . 
pofée : elle enlève par ’conféquent à celle-ci une 
partie de fa nourriture , qui , dès qu’elle eft con-» 
hdérable , affame la branche & la fait périr. * 

1 °. J’ai fouvent vu des exemples d’une gour-» • 
. mandife pareille dans les branches d'un poirier *,• 
qui avoi^ent envirort i pouces de diamètrç,& qui 
étoienf Jeunes &c très-vigoureufes; elles attiroient 
fi puiffammCnt ki sève , qu’elles affamoient & fai-? 
foient mourir les branches voifines au deflbus, 6ç 
même Tes rameaux^ coWatéraux Jufqu’à ï8 pouces 
également df tous côtés. 

3 °. Je Soupçonne même qu’oq doit quelquefois 
attribuer à la même caufe, la mort des branches 
qui noirciffent , puifque cela -arrive fouvent par 
pne maladie , ou dn défaut dans la racine particu- 
lière <jui feryoit à çettç brânçhe , fcc encore par Ip 
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mauvâîfe qualité de l’air qui peut faire périr les 
branches déjà affoiblies par l’une ou l’autre de çes 
caufes internes. 

4®. L’expérience nous apprend que les atbres 
plantés dans un mauvais fonds ou dans un terrain 
qui ne leur convient point, font très-fujets à être 
brouis : autre raifon pour attribuef’la caufe de cette 
maladie au défaut de nourriture. 

O B S E R VAT ION VI. î 

D ANS l’Expérience XLVi , pagt uS, j’ai dit, 
comme une firople conjecture, que fi l’on faifoit au 
commencement du printemps dés épreuves pour 
connoître fi le pied des arbres eft plus tôt en sève 
que les branches , je penfois qu’on le trouveiok 
ainfi, & que par conféquent la sève ne monte pas 
par les vaiffeaux du bois, pour redefcendreenfuite 
entre l’écorce & le bois. Je me fuis informé depuis, 
auprès des ouvriers qui écorcent les chênes; ils 
m’ont affuré qu’au commencement du printemps, 
l’écorce du pied fé détache plus facilement que 
celle des branches , & qu’au contraire , vers la 
fin de cette faifon , celle du pied ell plus adhé- 
rente que celle des branches : je fuis prefque sûr 
de la môme chofe dans la vigne , par mes propres ’ 
obfervations." Cependant on voit que , fi la sève 
defcendoit par l’éborce , il-faudroit abfolument 
que les branches du fommet fuffent humectées 
les premières. 

« 

. .Obsêrvatjon-VII. 

O N peut ajouter aux argumens contre la cir- 
culation de la sève , ( Expérience XLVi , pt^e 
nS.') une obfer'fration de M. le comte MarfilU. 
fur les plantes marines , qui toutes , excepté l’aU 

Viv 


71 


'311 Appendice. 

gue , n’ônt point de racine. Il a reconnu que ces 
plantes n’ont point, comme les plantes à racines, 
de vai fléaux capillaires longitudinaux pour porter 
la sève à toutes les parties , mais^u’elles font en- 
tièrement coinpofées de véficules qui tirent im- 
médiatement leur nourriture de l’eau qui les en- 
vironne : on p*ut donc dire que , puifqu’il n’y a 
* point de vaifleau pour porter la sève d’une extré- 

mité de la plante à l’autre , il n’y a point de cir- 
culation , & qu’ainli la végétation peut fe faire 
fans elle. 

Observation VIII. 

L’on a vu , dans la même Expérience XLvi , 
la grande force de fuccion qui réfide dans les fujets 
fur lefquels on a greffé ; j’ai retrouvé depuis cette 
même force dans des branches de figuier ; car , fi 
on laiflTe deflus ces branches , pendant l’hiver , les 
fruits tardifs qui n’ont pu, mûrir , ils feront périr 
‘ la branche qui les porte : la pourriture commence 

à la queue de la figue , &c s’étend fur toutes lés 
parties de la branche, tandis qûe fur le mêmearbre 
les autres branches qui n’ont point de fruit fe 
portent bien ; ainfi il eft bon de cueillir les der- 
* nières figues avant l’hiver, pour conferver les bran- 
ches. Cette attention fuflira pour les hivers ordi- 
• naires ; mais lorfqu’ils font rigoureux , comme en 

1728 ,'il faut de plus , pour conferver les bran- 
* ches à fruit de vos figuiers , les couvrir & les met- 
tre dans la fituation la moins expofée au froid. 
L’on ne peut p^s dire que la pourriture de la bran- 
che foit occafionnée par la circulation de la sève 
dans la figue & la branche ; il eft plus rajfonnable 
de penfer que cette pourriture vient du pus de la 
figue , que la branche tire avec force. J’ai obfervé 
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la même chofe fur des coings pourris 8c delTéchés 
qui demeurèrent tout Thiver fur la branche ; 6c 
c’eft fans ^ doute' de cette façon que les chancres 
répandent leur venin , & augmentent toujours , 
à moins que vous ne les arrêtiez en les coupant 
'jufqu’au vif. 

Observation IX, 


J’ai montré, parplufieurs exemples fenfibles , 
que l’ait entre avec liberté & réfide en gr^de 
quantité dans les arbres : qu’il me foit permis de 
demander li ces petites fibres fpirales qui fe trou- 
vent au dedans des vaiffeaux qui paffent pour 
être ceux de l’air, 8c que l’on, voit clairement 
dans plufieurs arbres 8c dans plufieurs feuiHes , 
comme dâns celles de vigne 8c de fcabieufe,ne font 
pas faites pour faire monter l’air plus vite , par la 
conformité de leur figure avec celle que doivent 
avoir les parties élaftlques de l’air ; car ces fibres 
fpirales me paroifTent de peu d’ufage pour faire 
élever une liqueur comme la sève, qui monte bien 
plus facilement par les autres vaiffeaux capillaires 
qui n’ont pas ces f br'es tortilleufes. Je ne fuppofc 
pas ici que l’air touche aéluellement ces fpitales, 
oc qu’il fe détermine par-là à en fuivre les dé- 
tours ; mais je fuppofe aju’à l’exemple de la lu- 
mière, qui efl réfléchie par les corps fans les 
toucher immédiatement, r^r élailique peut chan- 
ger de route lorfqu’il approche des corps , fans 
que pour réfléchir il foit obligé de les toucher. , 

2**. J’ai obfervé que ces fibres fpirales font tor- 
tillées dans un fens contraire aii cours du foleil , 
c’eft-à-dire , de l’occident à l’orient. 

3°. J’ai fouvent remarqué qü’en brûlant du fott- 
fre près d’un arbre , les branches expofées à la 
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fumée fe fanent en très-peu de temps. La cha- 
leur des fumées ne pouvoir faire cet effet , car 
le foufre brûloit à une trop grande diflance pour 
que ces fumées pufîent conferver de la chaleur : 
il parort donc qu’on doit l’attribuer à l’aftion des 
fumées fulfureufes fur l’air contenu dans les feuil- 
les , dont elles fixoient l’élailicité : &c ne peut-on 
pas dire que les vapeurs fulfureufes qui flottent 
quelquefois en grande quantité dans l’air , caufent 
par «ette môme raifon des nielles ? &c. * 

Expérience I. 

I®. L’on a vu dans l’Expérience LXVI ,/>. /i / , 
la méthode dont je me fers pour connojtre la 
quantité d’air que contiennent l’eau-de-vie , l’eau * 
commune , l’eau de pluie, celle de Holt’, celle de 
Briftol & celle de Piermont ; j’ai tiré de la même 
façon une bonne quantité d’air des eaux de Spav . 

& de Tumbrigde. • 

' 2®. L’on obferve que, dès que ces eaux viennent* 
à perdre une matière élaftique èc imprégnée d’un 
efprit vitriolique fulfirreux qu’elles contiennent , 
èlles perdent en même temps leur vertu minérale, 
elles ne fe colorent plus ni avec la noix de galle ^ 
ni avec le firop violât , & ne font par conféqyent 
plus d’effet à ceux qui Itt boivent. 

3 °. J’ai trouvé de même, que les eaux d’Ebsham 
& d’Afton ne contionnent guère plus de ma- 
tière élaftique que l’eau commune ; &c fans doute 
on trouveroit la même chofe fur les eaux de Scar- 
borough , de Stretham, & fur les autres eaux pur- 
gatives. L’air qui étoit forti de quelques-unes de 
ces eaux minérales perdit fon élafticité , ou fut 
abforbé par fon eau dans deux ou trois jours; mais 
ime grande partie de l’air qui étoit forti des eaUjc 
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'4*Ebsham6c.d* Aâon, conTerva fa forme élaftiqtie 
pendant quelques femaines. ’ î 

' 4 ®. De quatre pintes d’eau de» Bath , à peine 
ai'je pu tirer de l’air |^os comme la moitié d’un 
pois. L’on peut dire que la chaleur de cette eau 
en chaffe l’air diadique , & que le foufre qu’elle 
contient le fixe ; & qu’ainli'il n’ed pas étonnant 
qu’elle en contienne peu. • 

■ 5 ®, J’ai mis de cette eau fous un yaiffeau ren- 
verfé y à moitié- plein d’air y &C je l’ai échauffée', 
pour voir fi les fumées qiii s’en élèvent abforbent 
l’air ; mais y après avoir tout laide refroidir y j’ai 
'trouvé que non •: ainfi y quand l’eau de Bath guérit 
les coliques venteufes d’eftomaCy elle ne le fait 
pas en abfoti>ant les vents qui font aéfuéliement 
dans l’efiomac y mais en empêchant, au moyen du 
foufre fubtil qu'elle contient ^ qu’il ne s’en élèvte 
d’autres.des alimens , à peu près de la même mar> 
nière que les fumées du foufre préviennent la for* ' 
fnentation des liqueurs fpiritueufes. Les vapeurs " 
fulfureufes les plus violentes, telles que c^les qui 
s’élèvent du foufre enflammé , ou de la fermenta- 
tion violente qui fe fait pa*r l’efprit de nitre verlé 
fur des pierres vitripliques en poudre ^ ne peuvent 
jamais abforber la moitié d’aucune quantité d’air 
renfermé : il y a donc peu d*efpérance de guérir ‘ • 
les coliques venteufes , en voulant abforber l’afr 
que les alimens ont déjà produit ; mais en même 
temps il y a apparence dç réiÆr en prévenant 
ces coliques par quelque remède fulfureuXy'qui 
empêchera l’air de s’élever des alimens, 

-*• 6®. Ce remède pourroit avoir le même effet 
fur le fang; irpourroit en fortifier & ferrer les 
parties , au moyen du ibvfre ou de l’acier fiibt^ 
qui s’y mêleroit, ce qui rendroit les'fécrétions 
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. du fang dans Teftomac &c les boyaux beaucoup 
moins flarulentes. , 

7 ®. Et comijie l’eau de pluie eft^ fur-tout dan» 
les temps chauds , impr^née d’une plus grande 
quantité de foufre fubtil que l’<eau commune , les 
gens fujets auv coliques venteufes devroient la 
préférer à celle-ci. Si on laifle repolet l’eau de 
pluie , ^ qu'enfui» on la tire au clair dans un 
autre vailTeau , on dit qu'elle fe conferve bonne 
à boire pendant long-temps. 

8®. Les expériences que j’ai faites fur l’eau de 
Bath , ne m’ont pas conduit affez loin pour pou> 
voir décider des effets que ces eaux peuvent avoir 

Î tour purifier le fang , reé^ifier les efprits animaux y 
ortihef les fibres relâchées de l’eflomac &c des 
autres parties du corps. Il e A certain , toutes choies 
.égales d’ailleurs , qu'il s'élève des alimens une 
plus grande quantité d’air dans un eAomac foible 
te relâché , que dans un eAomac vigoureux qui 
lesrefTerreftt (es comprime; de la même façon que 
les liqueurs qui fermentent dans un vaifTeau dé- 
couvert y produifent plus d’air que lorfqu’ellès fer- 
mentent dans un yaiÀéau clos. 


Expérience II. 

« • 

I®. J’ai renverfé une bouteille de bière le 
goulot dans un vaifTeau plein de la même liqueur; 
oC quand il fe fut élevé .au deffus de la bière, dans 
la bouteille , près de deux pouces cubiques d’air, 
je fis paiTer cet air dans une autre bouteille pleine 
d’eau , au deffus. de laquelle* il monta. Dans l’eil- 
pace de dix heures , une grande partie de cet. air 
avoit perdu, fon élaAicité , ou aVoit été abforbé 

{ »ar l’eau ; car il a'eo demeuroit que tiès-pçu le 
endemain, 
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De-lâ nous voyons que de l’air ëlaftique 
qui s'élève de la bière ou des autres liqueurs fer- 
mentatives', une partie retourne à fon premier 
état de fixité, 8c cela pem-être dans le temps, 
même qu’il continue de s’en élever ; ce qu’il étoit 
impolTible de (avoir au jufie fanS en réparer une 
partie , comme j’ai.fait dans cette expérience , à 
caul'e des nouvelles bulles d’air qui montent con- 
tinuellement.* * 

. 3®. Cètte expérience nous explique aufli pour- 

3 ûoi plufieurs mélanges du Chap. vi , produifent 
e l’air 8c en abforbent enfuite , ou au contraire; 
car céla n’arrive que parce qu’ils en. produifent 
plus qu’ils n’en abforbent dans le premier cas , 8c 
que dans ie fécond , qui alTez ordinaire dans 
un changement du chaud au froid , ils en abfor- 
bent plus qu’ils n’en produifent : ce n’eft pourtant 
pas que leur puiflance d’abforber , devienne ou 
£oit plus forte dans le froid ; mais c’eft parce qu’à- 
lors la quantité d’air qu’ils produifent eft* très- 
petite , 8c que celle de l’air déjà p^duit qui perd 
ïbn élafticité ,* eft toujours la même. 

4®. Par plufieurs expériences femblables , j’ai 
trouvé que tout l’arr , de quelque efpèce de bière 
què ce fût , ne perdo.it pas fon élafticité , 8c n’é- 
toit pas abforbé entièrement par l’eau , foit que 
je fifle mes expériences fur une petite ou unegrande 
quantité .d’air ., avec de l’eau de pluie ou de l’eau 
çbmmifbe , aveode l’eau douce ou de l’eau falée, 
Âc même avec de ' l’eaü’ que j’avois fait bouillir 
pour en faire fortir l’air. ' = 

5®. Et même , comme je l’ai obfervé dans 
l’Expérience précédente, fur l’eau d’Ebsham 8c 
d’Aélon , l’air que la chaleur fera fortir de cer- 
taines eaux , ne perdra fon' élafticité qu’au bout 
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4e plafiCuFS femaines. Pour les eaux de Plermont^ 
de Spav & de Tumbrigde ÿ comme il en fort une 
très'grande quantité /l'air élaftique par la cha*« 
Jkur , il ne demeure pas élaftique auÆ long-temps 
que l’autre-; ce qui pourroit bien être la raifoa 
pourquoi la plupart de' ces eaux minérales s’évena 
tent ou perdent leurs vertus médicinales au' bout 
d’un temps , quoique renfermées dans des bou- 
teilles bien bouchées , & même fermées herméti- ' 
quement , comme . le doêleur Jacques Keill m’a 
alTuré l’avoir eïïayé fur une eau minérale près de 
t*forthampton. Ainli ces eaux peuvent perdre leurs 
efprits, non -feulement par l’évaporation, lorfque 
les vaiiTeaux qui les contiennent demeurent ou- ' 
yerts ou lorfqu’on les échauffe, mais encore p» 
la Ôxation de ces parties fpiritueufes ôc élaffiques. 
î 6°.i De-là nous pouvons raifonnablement con- 
clure, que les eaux, &c plufîeurs autres fluides, > 
contiennent des parties élafliques , aufli-bien que 
des parties non élafliques. Ces particules élaffi- 
ques groffiffeiu par expanflon, &c deviennent des 
bulles très-vilibles , lorfqu’on été la pcfanteur de 
l’air de deffusces liquides ; mais la quantité d’air 
qui s’élève de cette façon , Se même par la cha- 
leur, eff trèsrpetite en comparaübn du voluméde 
l’^u, qiuoique M. Mariotte croie avoir fait fortir 
d’une goutte d’eau , par la ohaleur , une quantité 
d’air égale à huit ou dix fois le volume de la 
goutte. Ejfai de la nature - de C Air y page fn. Cet 
fûr fortlt.fans doute, de l’huile qui environnok la 
goutte d’eau ; car j’ai trouvé , par les Expériences 
^xli Se LltVi , qne -l’huile abonde en air élaffi- 
cue> lai donné à de l’eau une chaleur telle , que * 
U elle eût étéplus grande , l’eau auroit par la force 
de jfoft e;q>almQa,QU. ckaiTé le vaiffeau renverfé 
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fous lequel elle étoit , .ou bien elle fe feroit dir 
vifée , & s’en feroit allée avec force ; ce qui fans 
doute feroit arrivé de même à la goutte d’eau 
de M. JMariotte y qui étoit au fond d’un petit vaif^ 
feau de verre , plein & même environné d’huile , 
fuppofé qu’il eût donné à cette goutte une plus 
grande chaleur , ou feulement la même que je 
donnai à l’eau fou£ mon vailTeau renverfé. ^ 

7 °. Jai trouvé par l’expérience fuivante , que 
l’air qui fe fépare des fluides, devient plus étendu 
& occupe plus d’efpace que Iorfqu*il efl dans ces 
mêmes fluides. 

J'ai joint ^ mafliqué au goulot d’une bouteille 
d’une chopine , un tuyau de verre de trois pour 
ces de longueur , ôt d’un demi-pouce de diamètre 
intérieur; j’ai rempli.de bière la bouteille toute 
entière & le tuyau , & je J’ai mife dans un. vailr 
feau de verre profond de dix pouces; j’ai rempl^ 
d'eau ce vaifleau, & j’ai placé fur le trou du 
•tuyau de. la bouteiUe un petit entonnoir de .verre 
renverfé , qui n’étoit autre chofe que le col dfune 
houteille de Florence : le petit oriflce de cet.;cn- 
tonnoir étoit bouché d’un liège qui. portoit farte 
trou du tuyau. J’ai fait alors fortir tour l’air. 
étoit retenu fous le fond de la bouteille &L foqs 
l’entonnoir , en inclinant le grand vaifleau dé 
re; &c j’ai placé enfuite le tout fous le récipient 
de la machine pneumatique. J’ai pompé ji^qur’à 
ce que les bulles d’air qui s’élevoient de la.bièr^ 
aient occupé dans l’entonnoir un- efpace à très-pe|i 
.près égal à un pouce cubique; enfuite, laiflant ren- 
trer l’air, jVi trouvé que l’air- qui s’étoit élevér4e 
.la bière , 6c. qui étoit contenu fous l’enionopif, 
occupoit un efpace beaucoup plus grand que celji 
;du vide du tuyau ; carrd’aWrd ^a bouteille* & 
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le tuyau étoient abfolument remplis de bière , 
& il ne s’en manquoit que peu qu’ils ne le fuffent 
encore après l’cmératlon ; &c même la bière qui 
s’éleva en inoullant , 6sC qui coula par deffous le 
tuyau , fut en partie caufe de ce vide , & l’air qui 
étoit forti de la bière n’en occafionna qu’une très- 
petite partie : d’où il eft claii; que l’air , après être 
forti de la bière, occupe plus d’efpace que lorf- 
qu’il y eft contenu. L’on trouve dans V Abrégé des 
Tranjdclions vhilofophiques par Lowthorp , vol z ^ 
page ziÿ , qu^près avoir pompé l’air de l’eau , le 
volume de cette eau n’eft prefquç pas fenfîble- 
ment dimiiiué. On ne peut cependant pas Inférer 
de-là que cet air ne foit pas élaftiqu», lorfqu’il . 
eft contenu dans les liqueurs ; & même on peut 
prouver que dans l’eau il fe trouve de l’air élaf- 
tique ; car , lorfqu’elle fe glace , les bulles d’air , 
en fe réuniflant , en forment 'de plus grolTes , & 
font alors très-vilîbles , quoique le froid , comme 
on le fait fort bien, diminue’ l’expanfion de l’air 
au lieu de l’augmenter. - i 

8°. Il y a des gens qui ont attribué l’expanfion 
de la glace à la réunion de ces particules d’air ; 
car , lorfque l’eau commence à fe glacer , elles ne 
font pas encore vifibles , mais elles augmentent 
fenftblement tous les jours. Ce qui peut faire dou- 
ter de cette explication , c’eft que l’air de ces 
mêmes bulles n’eft pas comprimé dans 1» glace ; 
car , ayant mis un morceau de glace fous l’eau', 
j’ai percé plufieursdeces bulles , & l’air en. eft forti 
doucement & fans aucune force , ce’qui ne feroit 
pas arrivé s’il y eût été comprimé. 

9 ®. Mais quoique l’air qui fort des fluides fem- 
ble avoir exifté , du moins pour la plus grande 
partie , fous la forme élaftique dans ces mêmes 
, fluides , 


« 


Di- 1 by Google 


Appendice. 311 

fluides , cependant l’air qui fort des folldes , foit 
par la force du feu ou par la fermentation , fem- 
ble moins venir des interftices de ces corps que 
de leurs parties les plus fixes ; car, puifque les 
dilférens airs que le meme efprit acide fait fortir 
de différentes fubftances , confervent & perdent 
leur élafticité dans des temps bien dilférens , com- 
me je l’ai trouvé par des expériences fur les pier- 
res de la velfie, il eft probable que ces airs ne 
fortent pas des interftices, mais des parties folides 
de ces pierres ; & même , puifqu’il y a quelques- 
uns de ces airs qui , dans peu de jours , perdent 
abfolument leur élafticité , on peut penfer que 
tout l’air qui s’élève de l’efprit acide dans la fer- 
mentation , n’eft pas élaftique , permanent ; ou 
bien que, dans de certaines diflblutions,cet air fort 
doué d’une élafticité plus permanente que dans 
d’autres diflblutions. 

10®. Une autre preuve que l’air qui s’élève des 
folides par la fermentation n’eft pas fimplement 
contenu dans leurs interftices , c’eft que le tartre, 
qui contient unetft grande quantité d’air , n’en 
produit point lorfqu’il eft diftbus par l’efprit de 
nitre * : donc il faut que la fermentation pro- 
duife des vibrations d’une certaine force , pour 
que les parties du corps qui fe diftbut , s’élèvent 
en air élaftique. 

II®. Il y a d’autres exemples dans la nature, de 
ces particules , tantôt fixes & tantôt élaftiques ; 
car, dans les expériences fur l’éleéf ricité , le mê- 
me duvet ou la même feuille d’or eft quelquefois 
dans un accès de répulfion , c’eft-à-dire d’élaf- 
ticité , & quelquefois dans un état d’attraêlion qui 
tend à la fixité. On peutobferver la même chofe fur 
l’eau i car fes parties, lorfqu’elles font fort échauf- 
• X 


* L’Auteur 
]*a démontré 
dans des Ex- 
périences fur 
les Pierres 
de la velTie , 
qui fe trou- 
vent i la fui- 
te de la Sta- 
tiqut des Ani, 
mou». 
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*0n n’en fées,font Violemment élaftiques * ; & lorfqu’elles 
peut douter , font refroidies jufqu’à fe glacer, elles deviennent 
qXn con- fixes & fortement attachées les unes aux autres, 
ce de^î Pourquoi les particules de l’air n’auroient-elles 
peur de l’eaü pas les mêmes propriétés ? Toutes les parties de ce 
cw"* à* univers font dans un mouvement continuel 

ver l’eau par d’ofcillation : toute la matière pourroit bien être 
le moyen du affujettie à des forces variables toujours agiffantes 
d’attraftion 6c de répulfion. 

1 1“. Les corps plus pefans que l’eau , donnent 
de l’air permanent en grande quantité ; leur at- 
traftion dans l’état fixe , 6c leur répulfion dans 
l’état élaftique, eft plus grande que celle des par- 
ticules de l’eau , qui font plus légères : aulfi ces 
particules pefantes , venant à être puiflamment at- 
tirées par le foufre , font plus propres à former la 
bandt d’union qui donne aux corps la folidité , 
que les particules aqueu fes ; car, quoique je ne 
doute pas que toutes les parties de la matière 
n’adhèrent dès qu’elles fe touchent, cependant, 
comme l’on a trouvé dans les Expériences XLIX 
Ôc Lv , que les parties les plus folides des ani- 
maux 6c des végétaux , donnent beaucoup plus 
d’air 6c moins d’eau que leurs parties molles ou 
fluides , il femble qu’on peut attribuer leur foli- 
dité aux particules d’air 6c de foufre , 6c non aux* 
particules d’eau que ces corps contiennent. 

13®. La même chofe fe trouve vraie , lorfque 
nous confidérons ces particules dans leur état élaf- 
tique ; car les particules de l’air , fpécifiquement 
moins pefantes que les particules aqueufcs , confer- 
vent plus long-temps leur état d’élafticité. 11 eft 
vrai que ces particules aqueufes , échauffées juf- 
qu’à un certain point , font une grande explofion; 
mais apparemment , c’eft qu’à volume égal il y 

r- 
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«n a une bien plus grande quantité ; & d’ailleurs ^ 
aullitôt que la chaleur celle , l’élafticité des par- 
ticules aqueufes celTe aulH. 

1 4 ®. Je laiffe à penfer aux Epicuriens , comment 
un chaos , une nécefllté , un concours au hafard 
d’atômes , a pu placer dans tous les corps cette 
matière précieufe , tantôt fixe &c tantôt ëlaftique ; 

6c fi l’on ne doit pas attribuer cette merveilleufe 
propriété à la fageffe infinie d’un Etre intelligent.^ 

Observation X. 

Lorsque j’ai diftillé du tartre , ou quelque 
autre fubftance qui contenoit beaucoup d’air , j’ai 
trouvé que le meilleur moyen d’empêcher que 
les vaifleaux ne crèvent , eft de luter à la retorte 
6c au récipient , un tuyau de verre de huit ou 
dix pieds de longueur, 6c d’un demi -pouce de 
diamètre , dans lequel l’air qui s’élève par la difi 
' tillation , doit paffer pour arriver au récipient ; la 
longueur du tube , fait même qu’une bonne quan- 
tité des parties volatiles, qui fans cette précau- 
tion s’envoleroient , fe conferve 6c demeure dans 
le récipient. On peut aufll par ce moyen remplir 
d’air , 6c de fubfiances fiatulentes comprimées , , 
une retorte fans craindre de la calTer. 

Ob’servation XI. 

Dans l’Expérience Lxxiv , pag. , un de- 
* mi-pouce cubique de fel de tartre , diftillé avec de 
la chaux d’os, donna deux cents vingt-quatre fois 
fon volume d’air , 6c les fcories ne coulèrent pas 
par défaillance , preuve évidente que tout le fel de 
tartre en étoit forti ; ce qui montre que le fel de 
tartre eft compofé d’un fel volatil , fermement 
uni aux particules d’air par l’aâion du feu : carj. 
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clans la diflblution par le feu, des parties d*une 
fubftance végétale , une quantité confidérable de 
fel volatil s’élève & s'envole ; & dans le même 
temps une autre partie eft réduite à la fixité , en 
fe trouvant fortement unie, dans l’opération, aux 
particules qui doivent s’élever fous la forme d’un 
air élaftique permanent. On a fouvent pu obfer- 
ver ceci en faifant du charbon : la pouflière cjui 
couvre la pile lorfique le bols eft prefque réduit 
en charbon, eft inêlée à la furface & comme pou-, 
drée d’une efpèce de fel volatil blanc qui s’élève 
du bois ; tandis que l’autre partie du fel volatil 
de ce même bois , que l’on trouve dans les cen- 
dres du charbon fous la forme de fel de tartre , 
eft réduite à un état fi fixe , qu’il eft très-difficile 
de la volatilifer , à moins que de la mêler avec 
une chaux, comme l’on a fait dans cette expé- 
xlence. 

Expérience III. 

1°. D ans l’Expérience xc\l ^ pag. j’at 
obfervé que quand je laiflbis entrer du nouvel air 
dans le vaifleau de verre ay^ ( PL XVI. fig, 34.) ^ 
les vapeurs fulfureufes qui s’élevoient du mé- 
lange de l’efprit de uitre & du minéral vitrloli-.. 
que de Wallon , abforboient ce nouvel air fi vite, 
que l’eau s’élevoit à vue d’œil dans le verre ren* 
vcrfé a y. Je ne pourfuivis pas alors cette expé- 
rience , mais je l’ai fait depuis. 

2®. J’ai trouvé qu’après toute fermentation cef. 
fée , lorfque l’air a ^ s’eft éclairci , fi l’on fait 
entrer du nouvel air dans le verre renverfé a y , 
ces deux airs fe combattent violemment : de clairs 
& de tranfparens qu’ils étoient , ils deviennent 
femblal>les à de la fumée trouble rougeâtre ^ 
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fct pendant que cette agitation dure , il' s’abforbe 
environ autant d’air qu’il en eft entre ; & fi , après 
que tout eft devenu calme, & que l’air s’efl? 
éclairci , on laiffe encore entrer du nouvel air, 
la même agitation arrive de nouveau , il eft 
abforbé de même: cela arriva plufieurs fois de 
fuite ; mais , après chaque fois , j’obfervois que 
la quantité de l’air abforbé diminuoit , enforte 
qu’après un très-grand nombre de ces mêmesopé- 
rations , il ne s’en abforboit plus du tout. Cect 
arrivoit de même au bout de plufieurs femaines 
d’intervalle entre les opérations , pourvu qu’oiv 
ne laiflat pas entrer une trop grande quantité de- 
nouvel air à-la-fois. 

3®4 L’antimoine 6c l’efprit de nitre abforbèrent 
d’abord un peu d’air, 6c furent aflez tranquilles 1& 
premier jour ; mais le lendemain matin , je vis- 
qu’ils produifoient de l’air en aflez grande quan- 
tité, qui s’élevoit avec des funtées rougeâtres : je 
foulevai alors le verre renverfé ay ^ de deflus le^ 
matras ,6c je plongeai tout de fuite fon orifice dans- 
l’eau du vaifleau x x ; dans une heure de temps , 
il y- eut une quantité d’air égale au quart de la ca- 
pacité du vaifleau ay^ qui fut abforbé, car il y en 
eut de quatre ‘pouces en hauteur ; la fécondé , la 
troifième 6c la quatrième fois , il y en eut autant 
d’abforbé ; mais , à la cinquième fois qu’on y fit 
entrer du nouvel air , il n’y en eut d’abforbé que- 
de la hauteur de trois pouces 6c demi; 6c à la 
fixième fois, il ne s’en abforba plus du tout, 6c 
même l’air ne devint pas trouble. « 

4". }’ai placé le matras é, avec la mafle en fer- 
mentation qu’il contenoit , fous un autre verre : ce 
nouvel air fut abforbé plus vite 6c en plus grande , 
quantité que Les matières qui fermentoient n’en 
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pouvoient produire , enforte que l’eau monta dans 
le verre renverfé; mais après quelque temps l’eau 
devint flationnaire : preuve qu’alors il fe produi- 
foit plus d’air qu’il ne s’en détruifoit. 

5 °. Cet air éteint fur le champ une chandelle 
qu’on y met : la plupart des airs imprégnés des • 
vapeurs de ces mélanges en fermentation, font le 
même effet. 

6“. De l’efprit de nitre, & autant d’eau verféc 
fur de la limaille d’acier , abforbèrent dans une 
heure une bonne quantité d’air. T rois heures après, 
lorfque l’air contenu dans le verre ay fe fut éclair* 
ci, j’y laiffai rentrer autant de nouvel air qu’il y 
en avoir eu d’abforbé ; mais cela ne troubla ni ne 
changea l’air contenu dans le vaiffeau ay y 6c le 
nouvel air ne fut point du tout abforbé ; cepen- 
dant une autre fois, que je gardai pendant fix ou 
fept jours un mélange femblablc d’efprit de nitre , 
d’eau 6c de limaille de fer, je vis qu’en faifant en- 
trer du nouvel air 'fous le vaiffeau ay , l’air- qu’il 
contenoit devint trouble 6c rougeâtre , 6c que le 
nouveau fut abforbé comme il l’avoit été avec de 
l’efprit de nitre , ou de l’eau régale 6c de l’anti- 
moine; mais, la fécondé fois que je fis entrer du 
nouvel air fous le vaiffeau , il n’arriva prefque 
point de changement fenfible. 

7 °. De l’eau-forte ou de l’efprit de nitre avec 
un minéral de Whiftable, dont je parlerai dans 
l’expérience fuivante , produifoient en fermentant 
des fumées dont l’air contenu dans le vaiffeau 
étant imprégpé , abforboit plufieurs fois de fuite 
le pouvel air qu’on y laiffoit entrer , 6c ne man- 
quoit jamais de devenir extrêmement trouble ôe 
très-rouge. 

Dans toutes ces expériences où l’on fait • 
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entrer du nouvel air dans le vailTeau ay dë)a plein 
d’un air qui , quoique clair, eft mélé de matières 
fulfureufes, il doit arriver aux particules de ce 
nouvel air un changement confidërable ; car les 
parties fulfureufes doivent par leur attraélion fub- 
juguer les autres , & à'élajliques qu’elles étoient , 
les réduire à l’état de fixité , tout comme dans les 
fermentations à l’ordinaire : ainh, l’on ne doit pas 
attribuer l’afcenfion de l’eau dans le vailTeau ay, 
entièrement à la diminution de l’élafticité de l’air , 
mais plutôt à fa réduèfion de l’état élaftique à Tétac 
fixe; ce qui fe confirme en faifant attention que, 
dans ces opérations réitérées, l’on faifoit entrer, 
autant ou prefque autant de nouvel air que ûç en 
pouvoit contenir , & que par confëquent le même 
efpace a contenoit les deux airs , 6c cela fans les 
avoir comprimés. 

9°. La vapeur du mercure en diffolution dans 
l’eau-forte, abforbe auffi le nouvel air qu’on fait 
entrer fous le vailTeau ay. 

io°. Les airs imprégnés des vapeurs de vinaigre 
& d’écailles d’huitres , d’huile de vitriol & d’é- 
cailles d’huitres, de vinaigre Sc de pierre bélem- 
nite , n’abforbèrent point le nouvel air qu’on laifla 
entrer; mais l’air imprégné des vapeurs de l’efprit 
de nitre & de pierre bélemnlte , en ÿbforba , aufli- 
bien que les airs fortis par dillillation du tartre 6c 
' du charbon de Newcaftle ; mais l’air forti de même 
de la dent d’un bœuf n’en abforba point du tout» 
I i°.Cette expérience nous fournit, comme l’on 
voit, bien des exemples d’une violente agitation 
' dans l’air qui fe mêle avec de l’autre air impré- 
gné de fumées fulfureufes ; d’ailleurs, nous avons 
prouvé par plulieurs autres expériences l’aêhon 6c 
la réaêlion des particules élaftiques 6c lulfureufes; 
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ainfijl’on peut expliquerpar-là cette chaleuracca- 
blante que l’on foufFre quelquefois dans un temps 
couvert & étouffé : le mouvement inteAin de l’air 
& des*vapeurs fulfureufes qui s’élèvent de la terre, 
la produifent. Ce mouvement de fermentation 
ceffe dès que les vapeurs font également mélées 
avec l’air; car c’eft ici comme dans toutes les au- 
tres fermentations , où l’on obferve que tous les^ 
différens fluides , & même les métaux en fufion , 
mêlent uniformément leurs parties conftltuantes. 
L’obfervation commune que l’éclair rafraîchit l’air 
a donc quelque fondement, puifque l’éclair eft le 
plus violent , mais en même temps le dernier effort 
de la fermentation. 

1 1®. Ne pouvons-nous pas conjeélurer aufîî que 
l’inflammation de l’éclair fe fait par le mélange 
fubit de l’air pur & ferein qui eft au deflus du 
nuage, avec les vapeurs fulfureufes que fouvent il 
contient en abondance ? Le nuage fait ici l’effet du 
-verre renverfé a fert de féparation entre l’air 
pur & l’air plein de foufre: celui-ci venant à paffer 
par les Interftices du nuage, fe mêle avec l’autre, 

& fait le même effet que nos deux airs fous notre 
verre. La fermentation dans l’air doit, dans ce cas, 
être bien plus violente que fi ces deux airs , fans 
obftacle &lans nuages, s’étoient mêlés doucement 
par degrés, & par une efpèce de circulation entre 
les vapeurs fulfureufes les plus échauffées qui au- ' 
Toient monté , & l’air ferein plus frais qui feroit 
defcendu. Il eft vrai que dans mes verres il ne 
paroiffoit aucun accident de lumière lorfque les 
deux airs fe mêloient ; mais il eft très-probable 
quedans l’air libre une beaucoup plus grande quan- , 
tité de ces vapeurs fulfureufes peut acquérir allez 
de vitefTe , par la force de la fermentatiqii , pour 
s’enflammer. 
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'^ 3 °. C’êft endétruifant l’élafticitë de l’air dans 
les poumons des animaux, que l’éclair les tue; c’eft 
en détruifant cette élafticité près & en dehors des 
fenêtres , qu’il brife ces mêmes fenêtres. En quel- 
que endroit que les vapeurs fulhireufes fe trou- 
vent , elles détruifent donc l’élafticité de l’air , ce 
qui doit caufér des mouvemens terribles dans l’air ; 
car l’air qui environne celui qui vient d’être fixé ,> 
doit fe précipiter pour aller prendre fa place. M. 
Papin a fupputé que la viteffe de l’air qui entre 
dans le vide fous un récipient, lorfqu’il eft pouffé 
par le poids de toute l’atmofphère, eft telle, qu’elle 
lui feroit parcourir mille trois cents cinq pieds dans 
une fécondé. Abrégé des TranfacHons philofophi^ 
ques , par Lovtorp , vol. /. pag. 686'. Cette vîteffe 
eft un peu plus grandeque celle du fon , qui par- 
court douze cents quatre-vingt pieds dans une fé- 
condé. On ne doit donc pas être étonné qu’un mou- 
vement aufli violent prodnife des orages, des tour- 
billons, des ouragans & des tonnerres, fur-tout 
dans les climats chauds, où les vapeurs fulfùreufes 
& aqueufes s’élevant plus haut, doivent caufer de 
plus violens effets , & où l’on entend fouvent ces 
tonnerres après de longues féchereffes , & même 
de longues gdées , parce que les vapeurs s’élèvent^ 
alors de la terre en abondance. 

1 4 ®. Si l’inflammation de l’éclair étoitcaufée par 
les rayons du foleil , raffemblés dans un nuage > 
comme dans un foyer brûlant , la nuit feroit 
exempte de tonnerres & d’éclairs ; tout le monde 
cependant fait le contraire : ainfi , l’on doit'attri- 
buer le tonnerre de la nuit à la feule fermentation 
qui fe fait dans l’air,’ ce qui n’empêche pas que 
cette fermentation n’augmente , &même nepuiffe 
s’enflammer le jour par les réfraêHons& réflexions 
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des rayons du foleil dans les nuages , comm« Vz 
obfervé le favant Boerrhave , dans fes EUmensdê 
Chimie J vol. I. pag. 232. 

- 1 5°. Il me paroît que l’on ne doit pas attribuer 
la caufe de ces furées^faifant la croiTe, qui accom- 
pagnent quelques éclairs , à une fuite de vapeurs 
fulfureufes qui s’enflamment fucceifivement ; car, 
en frappant de la main un récipient de verre vide 
d’air , il s’en élève une petite flamme pâle qui fait 
la crofle , & qui n’a que cinq à fix pouces de lon- 
gueur : l’on ne doit sûrement pas attribuer cette 
croffe à la fuite des vapeurs fulfureufes qui s’en- 
flamment, car cela arrivera toutes les fois que vous 
frapperez le récipient , foit que vous le teniez dans 
la même place , ou que vous en changiez avec lui. 
Je crois donc que le coup & l’effort de l’éclair fe 
fait tout entier dans l’inftant même qu’ils s’en-, 
flamme , que cet effort eft plus ou moins grand, 
félon le plus ou le moins de vapeurs qui s’enflam- 
ment à-la-fois. 

Expérience IV. 

r L’on a vu dans la même Expérience xcvi , 
que le minéral de Walton,' qui eft une efpèce de 
pierre vitriolique, abforbe plus d’air qu’il n’en pro- 
duit lorfqu’on le mêle avec l’eau-forte , mais 
qu’au contraire il en produit plus qu’il n’en ab- 
forbe , quand on le mêle avec quantité égale d’eau- 
forte 8c d’eau. J’ai fait de pareils effais fur un mi-^ 
néral vitriolique que l’on trouve au bord de la mer, 
près de AVhiftable en Kent , 8c dont on tire la 
coupcrofe; mais les effets ont été différens; car 
un pouce cubique 'd’eau-fbrte, fur un demi- pouce 
ou 515 grains de ce minéral en poudre , produlfit 
une fumée rouge , 8c remplit en fe dilatant un 
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efpace ëgal à n6 pouces cubiques ; mais au bout 
de deux heures , cette expanhon difparut entière- 
ment, & cent huit pouces cubiques d’air furent 
abforbés. Les vapeurs qui s’élevoient de ce minéral 
étoient abforbantes à un tel degré, que quand l’eau- 
forte étoit délayée dans trois fois autant d’eau , 
elles abforboient cent quarante-quatre pouces cu- 
biques d’air au-delà de celui qu’elles produifoient. 

Z®. L’expérience fuivante nous donne une nou- 
velle preuve que ces vapeurs produifent & détrui- 
fent de l’air en même temps. 

Sous un grand récipient renverfé , dont l’orifice 
trempoitdans l’eau , j’ai placé cinq tuyaux de verre 
profonds & affez larges , chacun fcellé herméti- 
quement d’un boiit , & tous joints & foutenus en- 
femble à la hauteur convenable au deflfus de l’eau, 
par le moyen d’un bâton qui étoit au milieu, des 
cinq tuyaux. Dans chacunde ces tuyaux , il y avoit 
un pouce cubique d’eau -forte, fur laquelle j’ai 
lailTé tomber du minéral de "Whiftable pulvérifé, 
mais à'différens temps; c’eft-à-dire, je n’en ai 
laiffé tomber dans le fécond tuyau que deux heures 
après en avoir mis dans le premier, &c dans le troi- 
fième tuyau, deux heures après en avoir laiffé tom- 
ber dans le fécond , & ainfi de fuite : il arriva que 
les deux premiers mélanges abforbèrent plus d’air 
qu’ils n’en produifirent,mais.enfuite les trois au- 
tres en produifirent beaucoup plus qu’ils n’en ab- 
forbèrent ;■ & cela , comjhe nous l’avons déjà dit 
ailleurs , parce que l’air contenu fous le récipient 
étant fort imprégné des vapeurs fulforeufes des 
sdeux premieTs mélanges , les vapeurs des trois au- 
tres ne purent plus abforber d’air; celui qu’ils pro- 
duifoient fe reconnoiffoit à l’abaiffement de l’eatt 
(dans le récipient renverfé. 
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3°. L’huile de vitriol , l’huile de foufre , 1 ’efprit 
de l'el , chacun mêlé avec de l’eau , & verfé fépa- 
réinent fur ce minéral vitriolique,’caufoient une 
grande chaleur , mais fans fumée & fans fermerr- 
tation vifibles. 

4°. Dans ces expériences , je me fuis fouvent 
fervi d’un grand récipient renverfé , au lieu du verre 
cylindrique (P/. Xf^L figure 34.) : il étoit fou- 
tenu par une corde qui le lioit en l’environnant : 
je Ve.'fois auparavant l’efprit acide dans le verre ou 
grand tuyau , & enfuite je mettois au fommet de 
ce tuyau le col renverfé d’une bouteille de Flo- 
rence, ce qui formoit une efpèce de petit enton- 
noir, dont je bouchois légèrement l’orifice infé- 
rieur , foit avec du liège , du coton ou du lin; je 
rempliflbis l’entonnoir avec les poudres, par exem- 
ple, avec le minéral de "Whiftable pulvérifé, & 
j’y mettois dans le même temps un morceau de fil 
d’archal fort , qui étoit plus long de deux ou trois 

Î iouces que l’entonnoir : alors, plaçant le verre ou 
e grand tuyau fous le récipient renverfé, j’élevois 
l’eau dans le récipient à la hauteur convenable , 
par le moyen d’un fiphon ; je foulevois' enfuite 
avec ma main le verre ou grand tuyau , jufqu’à ce 
que le fil d’archal touchant & venant à prefTer con- 
tre le fommet du récipient , le bouchon de liège 
ou de coton fortoit , & lailToit tomber la poudre 
fur l’efprit acide. 

5®. Mais lorfque je plaçois , comme ci-deflus, 
les cinq tuyaux à-Ia-fois fous le Técipient , alors 
j’attachois au fommet de chaque fil d’archal une 
longue ficelle, afin de pouvoir déboucher tel tuyau 

Î |ue je voulois, ôc ne déboucher que celui ^ là 
eul. . ... . 
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Expérience V. 

Puisque l’air eft un principe aftif répandu dans 
la nature, puifqu'il fe trouve & qu’il agit fi puil- 
famment dans les animaux , dans les végétaux Sc 
dans les minéraux , il peut aifément nous fournir 
un grand champ pour faire de nouvelles expé- 
riences, & peut-être des découvertes impor- 
tantes fur fon ufage pour la vie , & l’entretien des 
plantes & des animaux ; car il contribue infini- 
ment à leur fanté lorfqu’il eft pur , & leur nuit 
beaucoup dès qu’il eft fouillé ou altéré. 

Je rapporterai ici les expériences de M, Muff- 
chenbroelc , fur un grand nombre de mélanges 
fermentatifs faits dans le vide &C dans l’air, 6c 
qu’il nous a données dans fes Additamcnta ad 
Tentamina Exptrimentorum naturalium captorum 
in Academia dcl Cimento. 

1 °. «Trois dragmes d’efprit de vin bien rec- 
» tifié , & autant de vinaigre , n’ont produit au- 
» cun mouvement vifible ; cependant ce mélange 
» s’eft réchauffé afifez pour faire monter le ther- > 
» momètre de Fahrenheit, de quarante -quatre 
» degrés à cinquante-deux. 

» Dans le vide , ce même mélange a fait 
» une ébullition remarquable qui a peu duré, mais , * 
» qui a été accompagnée d’une chaleur qui a fait 
» monter le thermomètre de quarante-quatre à 
» quarante-neuf. Le mercure a baifle de deux li- 
» gnes dans la jauge qui le contenoit , &c qui étoit 
» attachée au récipient. La grandeur de ce réci- 
w pient étoit de cent quarante-deux pouces cu- 
» biques du Rhin. Le mélange n’étoit pas bien 
» clair, mais tiroit fur le bleu. Le mercure eft 
n defcendu dans la jauge , parce que dans l’effer- 

. ■?' 
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>♦ vefcence les matières ont produit im fluide élaf- 
» tique. 

3 . » Une demi-once d’efprit de vin fur Une 
» dragme d'efprit de Tel , a produit une chaleur de 
» 46 à ^ , mais fans aucun mouvement fenflbie. 

4°. MDans le vide, «ces matières fe font échauf- 
» fées à un degré de plus , c’efl-à-dire , de 46 
à 5 1. 

50. » M. Geoffroy, dans VHifioire de l' Acad, 

» royale des Sciences ^ année lyzy, dit que la plu- 
» part des huiles eflentielles des plantes , pro- 
» duifent un refroidiffiement aflez fenflbie , lorf- 
>» qu’on les mêle avec l’efprit de vin reélifié. 

» M. Muffchenbroek a trouvé ce froid plus grand, 

» quand on fait ce mélange dans le vide. 

» L’efprit de vin & l’huile de fenouil , ont fait 
M defcendre le thermomètre de 44 à 41 dans le 
•» vide , & ils n’ont eu aucun effet dans l’air libre. 

6°. » L’huile de carvi & l’efprit de vin , n’ont 
» fait baifler le thermomètre que d’un demi-degré 
» dans l’air ; mais dans le vide il a bailfé de 45 ^ 

» à 41 

7®. » Une demi-once d’huile de térébenthine 
» & autant d’efprit de vin , ont fait baifler le 
M thermomètre de 45 à 43 dans l’air, &c de 45 à 
» 41 dans le vide. • 

8®. » Une demi - once de vinaigre fur une 
» dragme de corail rouge , a caufé une grande 
» effervefcence, à peu près comme celle de l’eau 
» bouillante , il en eft forti un nombre infini de , 
» bulles d’air : le thermomètre a monté de 44 à 
» 46 ^ ' 

* 9®. >♦ Une demi - once de vinaigre fur une 
» dragme d’yeux de cancres , a caufé dans l’inf- 
n tant une grande effervefcence qui a duré long- 

O 
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M temps , &c a produit beaucoup d’écume. La cha- 
n leur a augmenté de 44 à 46. 

1 o“. » Dans le vide , ces mêmes matières ont 

aufli fermenté beaucoup, elles ont fait une 
» écume gluante & vifqueufe ; mais ce qui eft fort 
» remarquable , le thermomètre a baillé de 44 à 
M 43 : le mercure dans la jauge ell defcendu de 4 
» lignes. Le diflblvant a beaucoup moins agi que 
»» dans l’air, car les yeux de cancres étoient bien 
» moins altérés. 

II®.» Une demi - once de vinaigre fur une 
» dragme de craie blanche , a fait une elTervef- 
» cence fenlîble , mais peu d’écume : la chaleur 
» a augmenté de 44 à 45 7. 

1 1®. » Dans le vide , l’effervefcence s’eft laite 
n avec plus de force &C plus d’écume ; mais le 
» thermomètre a defcendu de 44 à 43 : la quan- 
» tité de matière élallique qui fe produifoit étoit 
»> li grande , que le mercure a bailTé de 4 lignes 
» dans la jauge. 

1 3®. » Le vinaigre fur la pierre bleue de Namur, 

» acaufé les mêmes effets dans l’air ôcdans levide. 

14®. » Trois dragmes d’efprit de fel marin fur 
» une dragme de limaille de fer , n’ont produit 
» qu’une petite effervefcence , mais une chaleur * 
» de 47 à 57. 

1 5°. » Dans le vide , l’effervefcence a été gran- 
» de , écumeufe 6c durable ; le diffolvant a beau- 
» coup plus agi que dans l’air : la'chaleur a aug- 
» menté de 47 à 70; le mercure dans la jauge n’a 
» pas bougé. . • • • 

1 6®. » Une dragme d’efprit de fel marin fur 
» autant de bifmuth , a produit une très-grande 
» effervefcence , beaucoup d’écume , de vapeurs 
»> blanches , 6c une chaleur li grande, que le ther- 
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» momètre a haufle de 47 à i j 5. Dans le vide, 

» l’efFervefcence a été aufli fort grande , & accom- 
» pagnée de beaucoup d’écume & de vapeurs ; 

» mais la chaleur n’a été que de 47 à 94 : le mer- 
»> cure dans la jauge e(l tombé de 4 pouces. 

170. «Trois dragmes d’efprit de fel fur une 
« dragme de marcaflite d’or, n’ont point fait d’ef- 
« fervefcence , & prefque point de diffolution 
« dans un mois : la chaleur n’a augmenté que de 
» 47 à 48 7 - 

1 8°. » Dans le vide , l’efFervefcence a été fen- 
» fible, écumeufe & froide; car le thermomètre 
» a baifle d’un degré : le mercure dans la jauge ' 

>> n’a pas bougé ; le diffolvant avoit plus agi que 
« dans l’air. 

19°. «Trois dragmes d’efprit de fel fur une 
« dragme de corail rouge , ont caufé une violente’ 

« eflPervefcence , accompagnée de beaucoup d’é- 
« cume , & d’une chaleur de 47 à 56. 

zo®. « Dans le vide , l’efFervefcence , l’écume 
« 8c la chaleur ont été les mêmes : le mercure a 
« baiflé dans la jauge de 3 pouces 

ZI®. «Trois dragmes d’efprit de fel fur une 
« dragme de marbre pulvérifé , ont produit une 
* - » grande effervefcence , accompagnée d’écume , 

« 8c qui a duré long-temps , avec une chaleur de 
« 47 à 57 degrés. 

zz®. « Dans le vide , elles ont fait une très- 
« grande effervefcence , mais qui a peu duré , 8c 
. « dont la chaleur n’a été que de 47 à 5 z ; le mer- 
» cure dans la jauge a baiffé de trois pouces -j-, à 
« caufe de la matière élaftique qui fe produifoit 
« dans le récipient. * 

Z3®. «Trois dragmes d’efprit de fel fur une 
« dragme d’os de bœuf, ont caufé une grande 

effervefcence " 
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w effervefcence écumeufe , &£ qui a duré quelque 
» temps avec une chaleur de 47 à 57 degrés. 

14°. » Dans le vide , l’effervel'cence a été plus 
» grande, mais moins longue, Sc la chaleur moin- 
» dre de deux degrés , c’eft-à-dire , de 47 à 55. 

25°. »L’efprit de nitre fur autant d’eau de * Par-tout 
» pluie, a produit une chaleur de S4 à oùJaquariti.- 

» L elpnt de nitre avec autant d eau de fureau n’efl pas ùé- 
» diftillée, une chaleur de 47 3 51. ^ 

» Dans le vide , ce dernier mélange a fait une pofer trois 
» effervefcence fenfible , accompagnée de quel- 
» ques vapeurs, 6c d une chaleur de 41 355. broek, part. 

26®. «L’efprit de nitre , fur autant d’eau de co- 
» chleana^ a caufé dans l’inftant un petit mouve-na, 

» ment qui a peu duré , 6c une chaleur de 46 j 

^'^ 55 * 

27®. «Dans le vide, il s’eft fait une efpèce d’ef- 
» fervefcence, accompagnée de quelques vapeurs, 

» 6c d’une chaleur de 46 -j- à 5 5. 

28°. » L’efprit de nitre fur une dragme de cé- 
I » rufe , a caufé une grande effervefcence , 6c une 
«chaleur de 46 à 58. ' 

29®. «Dans le vide , l’effervefcence a été con- 
« fidérable , avec écume 6c chaleur de 46 à 72 : ^ 

« le mercure n’a pas bougé dans la jauge. 

. 30®. » L’efprit de nitre , fur une dragme de fu- 

« cre de faturne , n’a point caufé de mouvement 
« fenfible , mais il a produit une chaleur de 46 
« à 52. . . • . 

31®. «Dans le vide, il a fait une effervefcence 
« confidérable , mais de peu de durée; elle étoit 
« accompagnée d’écume , 6c d’une chaleur de 46 
« à 54. 

32®. «Une dragme Ae minium , jetée dans l’ef- 
« prit de nitre, a fait une efferyefcence fenfible , 
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» quoique légère , & prefque fans écume & fans 
» vapeur. 

33°. » Dans le vide, elle a fait une effervef- 
>» cence remarquable, d’une longue durée &£ avec 
»» écume , en un mot , dix fois plus grande que 
» l’effervefcence dans l’air : la chaleur a augmenté 
» de 46 à 88. 

34". w Une dragme de litharge a fait dans l’ef- 
» prit de nitre une efFervefcence confidérable &c 
» avec écume , mais qui a peu duré ; la chaleur 
» a augmenté de 46 à 6i. 

35". » Dans le vide, elle a fait une efFervef- 
» cence durable , & une chaleur de 46-^60. 
36°. »Une dragme d’étain projetée fur l’efprit 
de nitre, a caufé dans l’inftant une eflPervefcence 
» terrible : la chaleur a augmenté de 467 à 150: 
les fumées fe font élevées en 11 grande quantité, 
» qu’elles ont rempli toute la maifon : tout l’étain 
» a été dans un moment transformé en une pouf- 
t* Hère blanche , sèche & très-fine , qui relTem- 
♦> bloit à de la vraie chaux d’étain. Il faut prendre 
»> garde à fa poitrine, en faifant cette expérience. 
» L’étain avec, l’eau-forte n’ont produit une cha- 
»> leur que de 46 à 163. . 

37°. »Dans le vide, une dragme d’étain pro- 
» jetée fur l’efprit de nitre, a aulîi caufé une vio- 
»> lente effervefcence , mais moindre que la précé'- 
,» dente, & une chaleur de 46 7 à 180. Quelques- 
»> unes des vapeurs fe font trouvées élaftiques ; 
» car le mercure dans la jauge a bailTé de trois 
*> pouces 

38°. y>De la limaille de fer & de l’efprit de 
»» nitre, ont produit une très-grande effervefcence, 
» beaucoup d’écume, & de grandes fumées jaunes 
» 6 c fétides , avec une chaleur de 46 à 145. 
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39”. » Dans le vide, ces matières ont bien 
» bouillonné ; elles ont produit des vapeurs jaunes 
» & épaiffes , & une chaleur de 46 à i lO : le mer- 
» cure dans la jauge a baifle de quatre pouces 7. 

» Si l’on fait cette expérience avec de l’efprit 
» de nitre fumant * , la chaleur eft fi fubite & fi * A la façon 
» grande, qu’elle fait caffer les thermomètres. 

40°. » L’efprit de nitre , fur une dragme de 11 - GUuber. 

» maille de cuivre rouge , a produit une grande • 

»> effervefcence , avec des vapeurs jaunes , & une 
» chaleur de 46 à 106: il n’y a eu que peu de 
» cuivre de diflbus , mais qui a fuffi pour teindre 
» le mélange en beau vert. 

41 °. » Dans le vide , l’efFervefcence a été grande, 

» la chaleur de 46 à 100 ; le mercure eft def- 
» cendu dans la jauge de 3 pouces . • 

4z”. » L’efprit de nitre , fur une dragme de 
» cuivre jaune , a fait une très-grande effervef- 4 

» vefcence , accompagnée de beaucoup de vapeurs 
» rouges & chaudes, & d’une chaleur de 48 à * 

» 180 : le métal a été entièrement diffous , & a 
» donné un beau vert. 

43®. wDans le vide, il s’eft fait une très-grande 
» effervefcence, avec beaucoup de vapeurs, & urlt 
» chaleur de 48 à 100; le métal a été auffi entiè- 
» rement diftbus , & la couleur a été la même : 

M le mercure dans la jauge a bailTé d’un pouce 
» L’effet de l’efprit de nitre fur le cuivre jaune . 

‘ » & fur le cuivre rouge , eft donc à peu près le 
» même dans le vide, quoiqu’il foit très-différent 
» dans l’air. 

44°. » L’efprit de nitre , fur une dragme de li- 
» maille d’argent , n’a pas fait grande effervef- 
V cence , n’a produit que peu de fumées ; la 
chaleur a été de 48 à s 7. ■ 

Yij 
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45®. » Dans le vide, il y a eu efFervercence , 
»> mais avec peu d’écume , & à peu près comme 
» de l’eau qui bout; mais ce qui eft étonnant, 
M c’eft qu’elle n’a produit aucune chaleur ; le ther- 
» momètre a demeuré où il étoit, à 48 degrés. 

46®.’ » L’efprit de nitre , fur une dragme de bif- 
» muth , a fait une effervefcence plus violente que 
*» l’on ne peut l’exprimer ; les fumées s’en font 
>» élevées en fi grande abondance , qu’elles oitt 
»> rempli toute la maifon, comme avoient déjà 
» fait celles de l’étain : la chaleur a augmenté de 
» 48 à 153. Après l’ébullition, il s’eft précipité 
» une chaux sèche &' jaunâtre. 

47”. » Dans le vide , il s’eft fait une très- 
» ‘grande effervefcence, avec beaucoup de vapeurs 
» qui couloient comme des gouttes de rofée le 
» long des parois du récipient : la chaleur a été 
» de 48 à I 50 ; le mercure dans la jauge eft def- 
9 * cendu de 2 pouces-f. Il ne s’eft pas précipité 
« en chaux autant de métal que clans l’air. 

48°. » Une dragme de marcaflite d’or, projetée 
w fur l’efprit de nitre , a fait une grande ébulli- 
» tion , beaucoup d’écume & de fumées épaiffes 

jaunes ; elle a été prefque entièrement dif- ‘ 
» foute. 

49®. » L’efprit de nitre, lùr urte dragme d’anti- 
» moine cru , a fait une ébullition femblable à 
^ celle de l’eau bouillante ; il s’eft élevé quelques 
» vapeurs, & la chaleur a été de 46 à 73. La plus » 
» grande partie de l’antimoine reftoit, & n’avoit 
» pas été diffoute. 

50®. » Dans le vide , il s’eft fait une ébullition 
» & une écume confidérable , avec beaucoup de 
» vapeurs, & une chaleur auffi de 46 à 73. L’a- 
» eide avoit encore moins agi que dans l’air j car 
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» il reftoit plus d’antimoine. Le mercure dans, la 
» jauge eft defcendu de deux pouces Sc demi. 

Une dragme de pierre calaminaire, pro- 
» jetée fur l’efprit de nitre, a caufé une émotion 
» vifible , & une chaleur de 46 à 60. 

51°. »Dans le vide , il s’eft fait une ébullition 
» très-remarquable, beaucoup de fumées qui obf- 
» curciflbient les parois du récipient, & une cha- 
» leur de 46 à loi. . 

53*^. » L’efprit de nitre, avec une dragme de 
» tutie , n’ont produit aucun mouvement fenfible; 
» mais la chaleur a été de 46 à 69. 

54°. «Dans le vide , il s’eft fait une effervef- 
» cence remarquable, avec écume, &c chaleur 
» de 46 à 80. L’acide a plus agi que dans l’air. Le 
» mercure dans la jauge eft defcendu de deux 
>» lignes. / 

55®. »Une leflive de cendres gravelées & an- 
» tant d’efprit de nitre, ont fait une violente effer- 
* » vefcence , beaucpup d’écume & de fumées , & 
» une chaleur de 46 ^ à 8 5 . 

56®. «Dans le vide, l’effervefcence a été en- 
» core plus grande ; mais la chaleur moindre, & 
» de 46 j à 74 : le mercure dans la jauge a baifle 
» de fept pouces. •. 

57®. » L’efprit de nitre, avec autant de lait 
» frais , n’a fait aucun mouvement fenfible ; & ce- 
» pendant la chaleur a été de 47 à 557. 

58®. «Trois dragmes d’efprit de fel ammoniac 
« fur autant d’efprit de nitre , ont caufé quelque 
>» ébullition , 8>c une chaleur de 47 à 83 ; mais fans 
« colorer la liqueur, & fans lui ôter la tranfpa- 
n rence. 

59®. «Ces deux liqueurs mifes daiïs des vaif- 
« féaux féparés , fous le récipient de la madiinc 
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»» pneumatique, ont toutes depx fumé tandis que 
» l’on pompait , & après qu’on a eu pompé l’air ; 
» auffitôt que l’on verfoit l’efprit de nitre îur celui 
w de fel ammoniac , il fe faifoit dans l’inftant une 
» explofion qui difperfoit une partie de la liqueur; 
♦> mais fi l’on mêloit ces deux liqueurs plus dou- 
» cernent & par degrés , les explofions étoient 
» moins violentes , & la chaleur étoit de 47 à 63 : 
» le mercure dans la jauge defcendoit de quatre 
» pouces. 

60®. w L’urine récente, avec autant d’efprit de 
» nitre, a produit une chaleur de 47 à 52; mais 
» fans effervefcence fenfible. 

61®. » Dans le vide, il ne s’eft fait aucun mou- 
>» vement fenfible , quoique la chaleur ait été de 
» 47 à 57. 

6i®. » L’efprit de vinaigre , avec autant d’efprit 
» de nitre, a produit un mouvement qui n’étoit 
» prefque pas fenfible, mais une chaleur de 46 à 54. 

63®. » Le même mélange dans le vide , a été 
» agité d’un petit mouvement, & a acquis une 
» chaleur de 46 à 56 : le mercure eft demeuré au 
» même point dans la jauge. 

64®. » Une demi-dragme d’yeux de cancres , 
» projetée fur l’efprit de nitre, a fait une efFer- 
» vefcence & une écume confidérable , avec une 
» chaleur de 46 354; 

65®. «Dans le vide , il s’eft fait beaucoup d’é- 
» cume , & une effervefcence quatre fois plus 
» grande que la précédente : la chaleur a été de 
» 46 à 36. Dans l’air & dans le vide, la difiblu- 
» tion’ a été parfaite. 

66®. » L’efprit de nitre , avec autant de jus de 
» citron , n’a pas produit une émotion fenfible ; 
» l’efprit de nitre, comme plus pefant, a été au 
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» fond dans un inftant , & le jus de citron a fur- 
nagé ; malgré tous ces mouvemens , la chaleur 
1» n’a augmenté que de 46 à 52 

67®. «Dans le vide, il ne s’eft pas fait non 
» plus de mouvement fenfible ; cependant la cha- 
» leur a été de 46 à 56 : le mercure dans la jauge 
» eft demeuré au même point. 

68®. » Le vin blanc de France , & l’efprit de 
» nitre en quantité égale, ont produit une chaleur 
» de 46 à 53 , fans aucun mouvement fenfible. 

69°. » L’huile de falTafras, avec autant d’efprit 
» de nitre , a fait une violente effervefcence , ac- 
» compagnée de fumée & de chaleur. 

» Mais l’efprit de nitre fur deux dragmes d’huile 
» d’anis , n’a produit ni mouvement , ni chaleur. 

70°. » On doit obferver que l’efprit de nitre 
» dont je me fuis fervi, étoit fait avec de l’argile ; il 
» n’en fortoit que peu de bulles d’air dans le vide 
» au lieu que l’efprit fumant de nitre & l’efprit 
»> de fel contiennent une grande quantité d’air : 
» il faut donc , avant que de les mêler dans le 
vide , attendre quelque temps , & voir s’il ne 
» s’élève plus de bulles d’air , afin qu’on ne 
» prenne pas ces bulles pour des effervefcences. 
• 71®. wL’efprit fumant de nitre de M.Geoffroy,, 
» mêlé avec l’huile de térébenthine, ou avec d’au- 
» .tres huiles effentielles des plantes, caufe à l’inf- 
» tant une grande flamme. Cet efprit de nitre fe 
» fait en diftillant au feu de réverbère, deux livres 
» de nitre avec une livre d’huile de vitriol. 

7x®. «Vingt gouttes de cet efprit de nitre, mê- 
» lées dans le vide avec autant d’huile de carvi , 
n firent une grande effervefcence , mais fans flain- 
« me : le thermomètre eft monté jufqu’à xi6. 
« Lorfque tous les mouvemens inteftins,me pa- 
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» furent calmés, je laifTai entrer l’air dans le ré- 
»> cipient : il s’éleva fubiteinent une flamme qui 
w s’éteignit dans l’inftant, tant par fa propre fu- 
» mée , que par le défaut d’air. L’huile de téré- 
» benthine , l’huiie de romarin & l’huile d’anis , 
1 H ne s’enflammèrent point fous le récipient, foit 
» qu’il fût vide , ou qu’on y laissât entrer l’air ; 
» mais , en y ajoutant un peu d’huile de vitriol , 
» ces deux premières, huiles s’enflammèrent , ce 
w que ne fit pas l’huile d’anis, 

73®. »Trois dragmes d’huile de vitriol, & trois 
» dragmes d’eau de pluie , n’ont produit aucun 
» mouvement fenfible , mais une chaleur de 48 
») à 92. 

» *74**- » Trois dragmes d’huile de vitriol & au- 

» tant d’eau de cochlearia diftillée , ont produit 
» une chaleur de 48 à 98, fans aucun mouvement 
» fenfible. 

750. «Trois dragmes d’huile de vitriol Sc au- 
« lant d’eau de fureau, ont produit une chaleur 
^ « de 48 à 70 ; ainfi l’eau de fureau contient des 
» parties qui la rendent moins propre à produire 
» de la chaleur , que l’eau commune ou l’eau de 
» cochlearia. 

^ 76*. «Trois dragmes d’huile de vitriol fur au- 

« tant de vin du Rhin , ont produit une chaleur 
* « de 59 à 99 & fi l’on y mcloit plus ou moins 

« de vin , la chaleur étoit toujours moindre. 

77”. « Deux dragmes de fel ammoniac , pro- 
« jetées fur trois dragmes d’huile de vitriol , ont 
« produit à l’inftant une grande effervefccnce , 
» beaucoup d’écume & de fumées âcres & fî 
* ^ « chaudes, qu’elles ont fait monter un thermo- 

« mètre qui étoit placé au deflus d’elles, à 10 
«degrés, tandis que le thermomètre qui étoit 
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H placé clans le mélange , a baifle de 6 o à 48. La 
y* plus grande partie du fel a été dilToute. Si pen- 
yy dant l’efFervefcence on jetoit- de l’eau fur les 
yy matières, le thermomètre remontoit à l’inftant , 
yy le froid qui s’étoit produit fe changeant fubite- 
yy ment en chaud. 

78®. wVoici comme M. Muffchenbroek a fait 
w dans le vide cette expérience remarquable. II 
yy a fufpendu dans le récipient un thermomètre à 
» cinq ou fix lignes au deflus de l’écume que de- 
yy voit produire le mélange , il a placé l’autre 
yy thermomètre dans le vailTeau même où étoit 
yy une dragme'de fel ammoniac, après avoir fuf- 
yy pendu au deflus de ce vaifleau une fiole mo- 
» bile , qui contenoit trois dragmes d’huile de vi- 
» friol ; enfuite il a tiré l’air du récipient avec 
yy foin , & a laifle le tout dans cette fituation pen- 
» dant une heure , afin que le degré de chaleur 
yy fût le même ; puis il a verfé l’huile de vitriol 
» fur le fel ammoniac : il s’eft fait à l’inftant une 
» grande effervefcence qui a produit beaucoup de 
yy vapeurs ; elles ont rempli le récipient de telle 
yy façon , qu’il ne pouvoit prefque pas diftinguer 
yy les degrés des thermomètres : cette grande obf- 
yy curité n’a duré qu’une demi-minute. Le ther- 
yy momètre placé clans le mélange a baiflé de 67 
yy à 46 dans une minute, après quoi il a commencé 
* » à remonter ; lorfqu’il étoit 358, l’autre ther- 
yy momètre étoit à 69 ; lorfqu’il étoit à 60, l’autre 
» étoit à 69 7 : deux minutes après , le thermo- 
yy mètre placé dans le mélange étoit à 68, & l’au- 
yy tre à yoi une minute enfuite , les deux thermcn 
» mètres étoient à 70 ; mais cinq minutes après , 
» le thermomètre placé dans le mélange étoit à 
♦» 71 , & l’autre étoit demeuré à 70. Au bout 
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»f d’un quart d’heure ce premier avoit monté à 74, 

>» quoique l’effervefcence eût ceflîé : le fécond a, 
n toujours demeuré à 70 ; l’efFervefcence a duré 
au moins vingt minutes. M. Muflchenbroek'a 
» répété deux fois cette expérience pour plus de 
» certitude : l’effet a toujours été le même ; ainll 
M les vapreurs qui fe font élevées de ce mélange 
» dans le vide , ont acquis trois degrés de cha- 
» leur , tandis que le mélange lui-même s’eft re- 
j» ffoidi de 21 degrés : d’abord le froid alloit en 
J» augmentant, mais dès que l’effervefcenceacom- 
» mencé de baiffer,la chaleut a commencé à croî- 
» tre ; car, tant que l’effervefcence a été grande , 

» le froid a continué. 11 fe trouve une différence 
J» remarquable entre cette expérience faite dans 
» le vide , & cette même expérience faite dans 
» l’air , puifque les vapeurs ont produit une cha- 
» leur très-fenfible dans l’air , au lieu que dans 
» le vide elles n’en ont point du tout produit; car 
» le thermomètre qui étoit au delTus ,n’a monté 
» que quand l’effervefcence a ceffé , c’eft-à-dire, 

» quand les vapeurs ont difçontinué de monter. » 
Cela me fait foupçonner que la chaleur que ce 
Thermomètre avoit acquife , pouvoit bien lui ve- • 
nir par communication de celle du mélange qui 
en avoit 74 degrés , ce qu’il ne pouvoit pas com- 
muniquer en entier , puifque ce thermomètre en 
étoit éloigné. Cela peut auffi nous faire juger que * 
l’effervefcence , & par conféquent la chaleur des 
vapeurs , s’augmente beaucoup par l’aâion &c la 
réaâion de l’air. 

79°. L’ingénieux auteur de ces expériences, 
fait enfuite des réflexions fur les différens effets 
que ces effervefcences nous préfentent. ^ 

80”. Il obferve, que «les effervefcences des mê- 

• • • . » 

« 
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»» mes matières produifefit quelquefois la même 
t* chaleur à l’air libre & dans le vide , comme 
» l’antimoine cru & l’efprit de nitre , nombres 48 
tt ÔC49. 

810. » Quelquefois les effervefcencesTont plus 
» chaudes dans l’air que dans le vide •, car le bif- 
» muth 8c l’efprit de fel , nombre 1 6 , ont fait une 
» plus grande effervefcence , 8c acquis une plus 
» grande chaleur dans l’air libre que dans le vide , ' 
» ce qu’ont auffi fait les matières des nombres 3 j 
» 8c 34, 35 8c 36, 37 8c 38,45 8c 46. 

81®. » Quelquefois au contraire , les effervef- 
» cences font plus chaudes dans le vide que dans 
H l’air, comme dans les nombres 14 8c 15 , où 
»> l’efprit de fel 8c la limaille de fer , ont fait une 
w une plus violente effervefcence dans le vide 
» que dans l’air ; car dans le vide la chaleur a 
» augmenté de 47 à 70 , 8c dans l’air de 47 à 57 
» feulement. Les nombres 14 , 27 8c i8 , 31 8c 
» 31 , 50 8c 51 , 51 8c 53 , 63 8c 64 , nousdon- 
» nent tous cette même chaleur plus grande dans 
» le vide que dans l’air. ‘ 

■* 83®. » Avec quelques matières , l’effervefcence 
» n’étoit pas fenlible dans l’air , tandis qu’elle étoit 
» fort grande dans le vide, comme dans les nom- 
»» bres I 8c 1 , 50 8c 5 1 , 52 8c 53. 

84®. » Quelques effervefcences dans l’air, pro- 
» duifent de la chaleur , 8c n’en produifent point 
» dans le vide , comme dans les nombres 43 8c 44. 

' 8 5®. » D’autres produifent un plus grand degré 

♦> de froid dans le vide que dans l’air , comme 
» l’efprit de vin 8c l’huile de fenouil , nombre 5; 

86®. » D’autres produifent de la chaleur dans 
» l’air , 8c du froid dans le vide , comme le vi- 
» naigre 6c les yeux de cancres , nombres 9 8c 10. 
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87°. » Quelquefois la chaleur eft grande , & le . 
»' mouvement infenfible , comme avec l’huile de 
vitriol & l’eau , nombres 71 , 73 & 74. 

88®. » Il y a des efFervefcences qui ne produi- 
» fent ni chaud ni froid , comme l’efprit de fel 
» avec le plomb dans le vide. 

89®. » De grandes efFervefcences produifent 
»> quelquefois du froid , comme l’huile de vitriol 
» 6c le fel ammoniac , nombres 76 & 77 , 6c l’huile 
» de vitriol avec le fel volatil cl’urine. » 

90°. M. MufTchenbroek infère de-là , que ce 
froid eft produit par l’abfence des particules de 
feu qui s’envolent avec les vapeurs pendant l’ef- 
fervefeence ; 6c que l’on ne doit pas attribuer la 
chaleur au mouvement inteftm des parties , mais 
à un feu élémentaire réellement inhérent dans 
les matières. 

91®. Mais fi nous fâifons attention à la grande 
force d’attraéfion 6c de répulfion de certaines par- 
ticules de matière , lorfqu’elles font près de fe 
toucher , nous pouvons avec alTez de vraifem- 
blance attribuer la chaleur de ces effervefcences ÿ au 
mouvement inteftin que produifent toutes cespuif- 
fances en aélion 6c réaélion : ces puilTances étant 
variées par des combinaifons infinies , leurs effets 
doivent varier de même ; enforte que certaines 
combinaifons augmenteront la force de vibra- 
'tion des particules en efFervefcence , 6c que d’au- 
tres combinaifons diminueront cette force. Mais , 
comme nous ne verrons jamais la*pofition de 
toutes ces particules dans toutes les- combinaifons 
dont dépendent leurs effets , il fera toujours très- 
difficile de les déduire d’un principe affez sûr pour 
les bien expliquer. 

91®. M. Muffehenbroek obferve encore , que 
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*> les diflblvans agiffent plus fur certains -corps 
» dans le vide que dans l’air , comme l’efprit de 
» fel fur le plomb & la liinaille'de fer , ou l’efprit 
>» de nitre fur la tutie , nomb. 53, 

93 O. » Et qu’ils agiffent cependant fur d’autres 
M corps plus dans l’air que dans le vide , comme 
» l’eau-forte fur le cuivre jaune.» 

94^’. Il obferve auffi , que « dans les effervef— 
» cences , foit dans l’air ou dans le vide , il fe 
» produit fouvent une matière élaftique , fem- 
» blable à de l’air. » Pour moi , je ne doute pas 
un inftant que ce ne foit de véritable air ; car j’ai 
gardé ces alrs/àSiCM pendant fix ans, que j’ai enfuite 
comme comprimés dans l’Expérience -Lxxvil , 
page iSy ; 6 c j’ai trouvé qu’ils fe comprimoient 
tout de même & dans la même proportion que 
l’air ordinaire. J’ai fait le même effai fur de l’air 
produit la veille par le tartre du vin du Rhin , 
& je l’ai répété huit jours après ; le quart de cet 
air avoir perdu dans ce temps fon élafticité, comme 
je m’en apperçus par l’afcenfion de Peau dans le 
tuyau renverfé où il étoit contenu. 

Pour me mieux affurer des degrés de compref- 
fion de ces différens airs , j’ai divifé les capacités 
de deux tuyaux égaux en quarts de pouce euhi- 
bique,.en verfant à plufieurs fois un quart de' 
pouce cubique dans les tuyaux , èc faifant avec 
une lime déliée de petits crans fur les tuyaux , an 
deffus' de lafurfacede l’eau. Par ce moyen , je 
voyois aifément l’eau ‘ comprimée monter dans 
les tuyaux , &c je pouvois juger sûrement de la 
compreffion de l’air faSice 6 c de l’air commun, & 
des proportions qu’elle fuivoit dans tous les de- 
grés 6 c fous toutes les charges , depuis le léro 
jufqu’à une charge égale au poids de trois atinof' 
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phères ; car je n’en ai pas effayé de plus fortes » 

de peur de faire crever le récipient. 

. 95*'. La mauvaife qualité de cet air produit par 
la fermentation , l’effervefcence ou la diftillation , 
ne doit pas faire douter que ce foit de véritable 
air , puifque l’on fait bien que l’air ordinaire eft ' 
fouvent imprégné de vapeurs dangereufes & mor- 
telles : celles qui s’élèvent de la vendange & des 
vins lorfqu’ils fermentent , font à craindre ; &C 
celles qui s’élèvent du foufre enflammé , font per- 
nicieufes. D’ailleurs , M. Hawksbée a trouvé que 
l’air ordinaire fe gâte en paflant dans des tuyaux 
échauffés de fer ou de cuivre , & qu’il eft pur &c 
bon à' refpirer après avoir palTé par un canal 
échauffé de verre. L’air chaud n’eft donc pas mau- 
vais par lui - même , mais par les vapeurs qui 
s’y mêlent, comme celles de fer ou de cuivre. La 
plupart de ces vapeurs non élaftiques qui s’éle- 
voient dans le vide des matières , dans les expé- 
riences de M. Mufîchenbroek , étoient fans doute 
bien mauvaifes , & cela fans contenir de matière 
' élaftique , comme on le reconnoiffoit par l’immo- 
bilité du mercure dans la jauge. 11 eft donc pro- 
bable que la mauvaife qualité de l’air factice , foit 
qu’il foit produit par le feu ou par la fermentation, 

* ou &c. & même celle de l’air ordinaire, doit s’at- 
tribuer aux vapeurs qui s’y mêlent , {Voye:^ Expé- 
rience CXVI. ) & non pas à la diminution de fon 
élafticité , puifque la même chofe arrive dans l’air 
ordinaire , qui n’eft pas fujet à diminuer d’élafti- 
cité comme l’autre.. 

96. On doit obferver que plufieurs matières , 
qui dans le vide faifoient de grandes effervef- 
cences , ne produifoient cependant que peu ou 
•point du tout d’air i & fans doute elles en pro- 
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duifoient moins qu’elles n’auroient fait dans le ré- 
cipient , ( PL XVI. fig. 34. ) où les mêmes ma- 
tières ont produit beaucoup plus d’air que dans 
le vide de M. Muffchenbroek : ce qui me paroît 
affez naturel ; car l’aftion & la réaftion de l’air 
ordinaire avec les matières dans le temps de l’ef- 
fervefcence, doivent en faire fortir plus d’air élaf* 
tique fous ce récipient que fous le récipient 
vide , où cette aftion & réaéfion ne fe trouve 
pas. ' • ' 

Expérience VI. 


1®. Dans l’Expérience CXVI , page xtS y j’ai 
donné le réfultat de plufieurs expériences faites 
fnr l’air , en le refpirant dans des veffies ; mais 
comme les vapeurs qui s’élevoient de ces vefiies 
infeftoient l’air , je me fuis fervi de la méthode 
fuivante pour effay er plus à mon aife , & avec plus 
d’exaftitude y combien de temps je pourrois ref- 
pirer'avec la même quantité d’air, & voir en 
même temps combien il perdroit de ion élafticité. 

1®. A un trou pratiqué au fommet du récipient 
d’une machine pneumatique , j’ai maftiqué un ro- 
binet de bois ; ce récipient avoit neuf pouces de 
diamètre : j’ai pris un grand vaiffeau au fond duquel 
il y avoit deux pouces d’eau, &j’y ai placé le réci- 
pient , l’orifice en bas , de forte que l’eau pouvoir 
paffer par deflTous en liberté. Dans cette fituation, 
la quantité de l’air contenu dans le récipient étoit 
de siz pouces cubiques. J’ai fermé mes narines, 
& j^ai fait lortir de mes poumons , par une lon- 
gue expiration , tout l’air que j’ai pu ; &c tout de 
fuite j’ai porté ma bouche au robinet , & j’ai ref- 
piré les 511 pouces cubiques d’air pendant deux 
minutes ôc demie : après quoi , comme j’ai fenti, 
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que la refpiration devenoit fort difficile ) j’ai fait 
fortir , comme la première fois, de mes poumons 
tout l’air que j’ai pu , &c au même inilant j’ai fait 
iîgne à une perfonne qui étoit auprès de moi , de 
marquer la hauteur de l’eau dans le récipient avec 
un morceau de craie; & ayant mefuré, j’ai trouvé 
que i8 pouces cubiques d’air , c’eft-à-dire la 
vingt-neuvième partie du tout , avoit perdu fon 
^lafticité ; à quoi même on doit ajouter quelque 
chofe , à caufe de l’expanfion de l’air par la cha- 
leur qu’il confervoit après être forti du pou- 
mon. 

. 3 ®. Cette expérience nous montre que huit 

pintes d’air renfermé dans un récipient , dont il 
ne s’élève aucune vapeur , ne fuffifent à la refpi- 
ration que pendant deux minutes & demie : il n’eft 
donc pas étonnant que l’air s’altère , 8c caufe par 
fon infeélion plufieurs maladies dans les lieux où 
on le tient renfermé , comme dans les prifons, où 
:non-feuleraent la refpiration , mais la tranfpira- 
tion de plufieurs perfonnes renfermées infeéfent 
l’air , 8c caufent une efpèce de fcorbut dangereux. 

On pourroit éviter en partie, cet inconvénient, fi • 
l’on confiruifoit ces lieux de façon à laifler paffer 
l’air avec liberté ; 6c l’on préviendroit par ce petit 
foin les maladies , 8c fouvent la mort des malheu- 
-reux qui les habitent. , 

4 ®. Jai appris d’un vieux marin, que quand l’air ' 
qui eft entre les ponts du vaiffeau devient mau- 
vais , 8c qu’il elt altéré par les vapeurs qui s’é- • 
lèvent continuellement du corps de ceux qui y 
demeurent , on le purifie en lavant les parois des • 
ponts 8ç en arrofant par-tout avec du vinaigre ; 
ceci s’accorde avec l’Expérience cxvi , où j’ai 
^ tfouvé qu’en refpiraut l’air à travers plufieurs dia- 

‘ • pliragmes 
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phragmes dé flanelle trempés dans du vinaigre , 
il fe puriiioit de telle forte , qu’il pouvoit fervir 
à la refpiration pendant une fois autant de temps 

Î ue l’air qui ne paflbit pas par ces diaphragmes. 

e ne doute donc pas qu’un arrofement de vinaigre 
entre les ponts d’un vaifleau, n’en rafraîchiffe un 
peu l’air ; mais fl l’infeéfion efl grande , cela ne 
|>eut pas être d’un grand fecours ; & même je 
penfe que l’effet ne peut s’en faire fentir que pen- 
dant un temps fort court : il faut du nouvel air &C 
chaffer l’ancien , c’eft le remède le plus sûr. Il 
y a long-temps qu’on regarde le vinaigre comme 
un fpécifique contre la pefte ; on peut conjefturef 
qu’il fe fait une fermentation entre cet acide 6c 
l’air , peut-être trop alcalin , qui le rend neutre 
& plus falubre ; car fouvent un acide & un alcali 
produifent un troifième,quin’eftni l’un nt l’autre. 

5 ®. Voici comment j’ai trouvé la quantité d’hu- 
midité dont les KZi pouces cubiques d’air s’é- 
toient chargés en les refpirant. J’ai pris le col d’une 
bouteille de Florence, dont l’orifice inférieur avoit 
i de pouce de diamètre; je l’ai rempli, jufqu’à un 
pouce du deffus , de cendres de bois bien brûlées ; 
puis j’ai fait paffer à travers & jufqu’au fond des 
cendres un tuyau de verre ; Sc j’ai recouvert le 
tout par deflbus avec un linge fin , pour empê- 
cher les cendres d’être foufflées hors du col de la 
bouteille par mon haleine ; enfuite j’ai ferré mes 
narines , &j ’ai refpiré par le tuyau de verre qui 
conduifoit mon haleine au fond des cendres : 
comme elles étoient fort sèches, & à peine re- 
froidies , leur fel lixiviel a attiré l’humidité de 
mon haleine. J’avois auparavant pefé avec foin 
les cendres & le tuyau; j’ai trouvé, en les pefant 
une fécondé fois , que le poids des cendres avoic 
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augmenté de dix-fept grains , après cinquante reA 
pirations. L’air que j’infpirois étoit fort fec , câr 
il y avoit depuis long-temps beaucoup de feu dans 
la chambre ; ainfi cette augmentation de poids ne 
pouvoit venir que de l’humidité dont l’air fe char- 
geoit dans mes poumons : or ceci eft à très-peu 
près la quantité d’humidité , dont les 5 21 pouces ’ 
cubiques d’air fe trouvent chargés lorfqu’ijs ne font 
plus propres à pouvoir être refpirés ; qar nous ref- 
pirons cinquante fois erl deux minutes & demie : 
mais un pouce cubique d’eau pefant 254 grains ÿ 

521 pouces cubiques pèfent 132588 grains. Un pa- , 
reil volume d’air qui eft huit cents fois plus léger j 
pèfera donc 165-^ de grain. Les dix-fept grains 
d’humidité ci-deflTus n’en font que la neuvième 
partie , ce qui n’eft pas aflez confidérable pour gâ- 
ter, l’air , & lui enlever ce qui le rend refpirable; 
car l’air ordinaire contient ibuvent beaucoup plus 
d’humidité , fouvent un tiers , & quelquefois une 
moitié de fon poids , comme on l’a trouvé enfai- 
fant pafler l’air à travers des cendres brûlées dans 
un récipient vide ; tandis qu’en été il eft quelque- 
fois ft fec , que l’on n’en tire aucune humidité par 
ce moyen , comme nous l’apprend M. Muflehen- 
broek , qui à fait l’expérience , & qui la rapporte 
dans fon Oratiodt mithodo injlituendi Expérimenta 
phyjicaypag^ 2.8, Vià^Tentamina Experimentorum 
naturalium captorum in Academia del Cimenta, 
Nous pouvons donc raifonnablement conclure que 

522 pouces cubiques d’àir-avoient perdu la qua- 
lité qui les rendoit refpirables , oon-feulement 
par l’addition de cette ^humidité , mais auffi par 
quelque mauvaife qualité de cette même humidité; 
par exemple , par la gfolfiéreté des exhalaifons 
des poumons j qui ; enfe mêlant avec l’air , re«i-«. 
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pêchent de pouvoir entrer dans les .petites vélî- 
cules^ &C4 Gar datas cette eicpérience, les poumons 
prefque fuffoquds à la fin , pou voient à peine fe 
dilater lin tant foit peu. 

6°. Cette expérience fur les cendres, peut aufîi 
noüs faire connoitre la quantité d’humidité que 
la refpiratiort emporte i car, puifque dans cinquante 
expirations il s’en trouve dix-fept grains , l’on en 
trouvera quatre cents huit pour les douze cents ex- 
pirations que l’on fait en une heure, c’eft-à-dire , 
979Î. grains ou une livre & dans vingt-quatre 
heures ; d’où , en fuppofant , comme nous l’avons 
trouvé , la furfàce des poumons égale à 41635 
pouces quarrés , la quantité d’humidité qui s’é- 
lève de cette furface , fera égalé à un folide d’eau 
auffi étendu que cette furfjce , 6c de ^57^- partie 
d’un pouce de hauteur. 

Expérience VIL 

En réftéchiffa'nt für la néceflité d’une fuccef- 
fion d’air frais pour entretenir le feu , 6c fur l’iir- 
tenfité de la chaleur qu’un bon foufflet lui donne, 
j’ai tenté de connoître la viteffe 6c la force dé 
l’air au fortir du foufflet ; j^ai appliqué pour cela 
une jauge convenable 5 c pleine de mercure au 
tuyau d’un double foufflet de forge , 6c j’ai reconnu 
que la force de l’air comprimé dans le foufflet , 
elevoit le mercure dans la jauge à un pouce dt 
hauteur , quelquefois un peu plus haut , 6c quel- 
quefois un peu plus bas : ainfi la force avec la- 
quelle le foufflet pouffe l’air dans le feu , eft à 
peu près égale à une trentième partie du poids de 
l’atmofphère : cette force doit donc faire fortir 
l’air avec une grande viteffe. 

Voici comment j’ai déterminé cette vi- 

Zij 
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teffe. J’ai mefuré la furface de l’aile fupérieure du 
foufflet ; )’ai mefuré l’efpace qu’elle parcouroit 
dans une fécondé en defcendant , ce qui m’a donné 
la quantité de l’air qui fortoit du foufflet dans 
cette fécondé : cette quantités’eft trouvée de 495 
pouces cubiques ; je l’ai divifée par l’aire du trou 
^du tuyau , oc jai eu 815 pouces ou 68 pieds Sx. 

de pied : cette longueur eft celle du cylindre 
d’air qui fortoit par le trou du foufflet dans une 
fécondé. Mais l’air comprimé dans le foufflet 
par un poids plus grand que la trentième partie 
de celui de l’atmofphère , occupe d’autant moins^ 
d’efpace , Sx par conféquent doit être augmenté 
de cette trentième partie ; c’eft-à-dire , qu’au lieu 
.de 495 pouces, nous devons compter 511 pou- 
ces cubiques d’air dans le foufflet , qui font chalTés 
avec une viteffe de 68-^0 pieds dans une fécondé; 
ce qui fuffit pour augmenter l’aéUon Sx la réaction 
entre l’air Sc la matière élaftique qui caufe le feu, 
jufqu’au point de canfer la plus grande chaleur, Sx 
même celle de fiilion pour les métaux. 

.3®. On peut déterminer ainfî la viteffe de l’air 
dans les tuyaux d’orgue, & peut-être pourroit-on 
aufli efflmer affez julle la viteffe des ondulations 
<le l’air, néceffaire pour former tels 6c tels fons. On 
fait que la viteffe de l’air en odulation , eft à celle 
de l’eau en ondulation , comme 86 j font à un , 
à près peu comme leurs gravites fpeciâques. 
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DESCRIPTION 
D’UN INSTRUMENT 


Pour fonder les profondeurs de la Mer, - 

,.D ANS l’Expérience lxxxtx,/>æ^. /7j, j’ai' 
donné le projet d’une méthode pour conrioître la 
profondeur de la mer , aux endroits où l’on ne- 
peut la fonder ; M. Défaguliers l’a exécutée & 
mife en pratique , fous les yeux de la Société 
Royale , au moyen d’une machine qu’il a trouvée, 
& aont il a donné la defcription dans les Tranfa'c-^ 
lions philofophiques^ nombre q. 5 o. Je vais détaillet' 
ici ma méthode , & les moyens de bien graduer cet 
inftrument que l’on peut appeler une jauge de mer;: 
1. Figurez-vous un tuyau de fer ou de cuivre,' 
par exemple , un canon de moufquet , d’environ' 
<0 pouces de longueur , bien fermé par l’un des 
bouts ; & fuppofez pour un inftant , que vous laif- 
fez defcendre ce tuyau , l’orifice en bas, à 3 3 pieds 
dans la mer : la colonne d’eau de mer de 3 3 pieds , 
pèfeà très-peu près autant qu’une colonne de notre 
atmofphère, & eft au poids d’une pareille colonne 
d’eau douce, comme 41 font à 40 1 & comme l’air 
fe comprime à proportion des poids dont il eft char- 
gé , quand le tuyau fera defcendu à 33 pieds , il- 
n’occupera dans ce tuyau que la moitié de l’ef- 
pace qu’ilyoccupoit d’abord, & l’eau err montant 
dans ce tuyau remplira l’autre moitié. Enfuite , ft> 
vous le laiffez defcendre encore 33- pieds , l’air 
n’occupera que le tiers du tuyau, & enfuite 
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&c. Connoiffant donc la hauteur à laquelle l'eau 
monte dans le tuyau , vous connoîtrez auffi la pro- 
fondeur à laquelle ce mçme tuyau eft defcendu. 

3. Pour mefurer donc ur\e grande profondeur , 
c’eft-à-dire ^ la hauteur de plufieurs colonnes de 
de 33 pieds les unes fur lesautrçs ,il faut d’abord 
laiffer defcendre le tuyau, chargé d’un poids ,335 
pieds , en le tenant fufpendu par une ficelle , puis 
le retirer & obferverjufqu’où l’eau eftmontée;car 
li le poids de 3 3 pieds d’eau eft égal à celui de 
ratmofphère , l’eau aura monté précifément à la 
moitié du tuyau ; mais fi l’eau monte plus haut 
ou plus bas que la moitié, on fera une règle de 
trois , & l’on dira. Le nombre qpi marque le degré 
. de la hauteur à laquelle l’eau monte, eft à l’unité 
comme 3 3 pieds font au nombre cherché , qui 
marque la vraie hauteur de la colonne pour faire 
monter l’eau jufqu’à moitié. Suppofons, par exem- 
ple , que le tuyau étant defcendu 433 pieds, l’eau 
n’eft montée qu'à de la moitié du tuyau.' Pour 
favoir à combien de pieds je dois defcendre mon 
tuyau pour faire monter l’eau jufqu’à moitié , je 
dis , font à i , ou, ce qiu revient au même , 9 
font à 10 comme 33 font au nombre cherché , qui 
• exprimera la hauteur de la colonne^ pour faire 
élever l’eau jufqu’à la moitié dans le tuyau; & 
faifanl la règle de trois, ce nombre fera 36 
ainfi il faut dans ce c^s defcendre le tuyau à 36 ^ 
pieds pour que l’eau comprime l’air jufqu’à moitié 
dans le tuyau ; & cela étant une fois déterminé , 
il faudra toujours compter 36 pieds ^ au lieu de 
3 3 , pour la hauteur de chaque colonne d’eau , 
dont le poids eft égal à celui de l’atmofphère. 

4. Lorfque le tuyau fera defcendu à la profon- 
deur de quatre-vingt-dix-neuf colonnes , c’eft- 
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i-dlre , de quatre-vingt-dix-neuf fois trente-trois 
pieds , l’air fe trouvera comprimé dans un efpace 
égal à la centième partie de la longueur du tuyau, 
c’eft-à-dire, dans l’efpace d’un demi-pouce : l’in- 
tervalle des divifions deviendra donc fi petit , que 
la différence de quelques colonnes d’eau de plus 
pe feroit pas fenfible ; à peine pourroit-on pren- 
dre, avec ce tuyau de 50 pouces, la profondeur 
de quatre-vingt colonnes , 1640 pieds , environ 
yn à^mx-milU. Il faudroit donc faire le tuyau qua- 
tre , cinq , & même dix fois plus long , afin de ren- 
dre les dernières divifions plus fenfibles ; mais , 
somme il eft très-difficile de faire un tuyau de 
métal de cette longueur , & que , quand même 
qn le feroit , il fe romproit aifément , voici com- 
ment il faut prévenir cet inconvénient. 

5. Faites faire une fphère de cuivre , dont la 
capacité foit égale à neuf fois la capacité du tuyau 
de 50 pouces ; joignez le tuyau & la fphère par 
une bonne, vis , & couvrez la jointure le plus exac- 
tement que vous pourrez,avec un morceau de cuir 
bien humeéfé de quelque matière huileufe. 

6. La fphère de cuivre doit avoir une autre 
ouverture vis-à-vis la première , à laquelle vous 
ferez fôudpr un autre tuyau de métal ouvert des 
deux bouts, & de trois ou quatre pouces de lon- 
gueur, qu’il faudra plonger dans une cuvette de mé- 
tal pleine d’huile, ou d’une matière huileufe colo- 
rée, fpécifiquement plus légère que l’eau,afin qu’el- 
le puiffe furnager dans l’inftrument , & s’élever à 
mefure que l’eau y entrera : &, pour reconnoître la 
hauteur à laquelle cette huile colorée aura monté , 
il faut fixer 'dans le premier tuyau une verge de 
fer , de cuivre ou de bois, qui l’enfile par le millea 
d’un bout à l’autre , & qui foit maintenue dam 
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ce milieu par un petit cylindre de bois qui doit 
être au fond du tuyau de fer , & dans lequel la 
verge doit être infixée, afin qu’étant toujours dans 
le milieu du tuyau , elle ne puilTe fe barbouiller 
contre les parois en la retirant. 

7. Il faut mefurer la capacité du tuyau, en y ver- 
fant de l’eau après que la verge & les autres pièces 
font placées. 

8. Nous avons dit que la fpbère de cuivre doit 
contenir neuf fois autant d’air que le tuyau de fer j 
cela fait la même chofe que fi le tuyau étoit neuf 
fois plus long : ainfi l’air de la fpbère ne fe reti- 
rera tout entier dans le tuyau de fer , que quand 
l’inftrument fera defcendu à la profondeur de neuf 
colonnes ou neuf fois 33 pieds; car alors l’air 
n'occupera plus que la dixième partie de l’efpace 
qu’il occupoit d’abord. 

9. En fuppofant donc que l’inftrument foit def- 
cendu à la profondeur de quatre-vingt-dix-neuf 
colonnes , c’eft-à-dire , à quatre-vingt-dix-neuf 
fols 3 3 pieds , ou 3 167 pieds , l’air fe trouvera 
comprimé dans un efpace égal à la centième partie 
de cinq cents pouces, (la fpbère ayant 45opouces 
&le tuyau 50) , c’eft-à-dire, dans un efpace de 
cinq pouces au deftus du tuyau de fer ; & l’buile 
colorera la verge à cette hauteur , c’eft-à-dire, à 
cinq pouces du fommet. 

10. De même, fi l’inftrumcnt eft defcendu à 
la profondeur de cent quatre-vingt-dix-neuf co- 
lonnes de 33 pieds chacune, c’eft-à-dire, 3^6567 . 
pieds , l’air fe trouvera comprimé dans un efpace 
de deux pouces & demi. 

1 1. De même encore , lorfque l’inftrument fera 
defcendu à la profondeur de trois cents quatre- 
vingt-dix-neuf colonnes de 33 pieds chacune , 
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c’eft -à-dire , à deux milles & demi moins 5} 
pieds , l’air n’occupera plus qu’un efpace d’un pouce 
un quart. Il eft à croire que c’eft ici la plus grande 
profondeur. , 

1 1. Mais au cas qu’il s’en trouve de plus gran- 
des à fonder , il n’y aura qu’à augmenter la capa- 
cité de la fphère, & cela fe peut faire fans rendre 
l’inftrument trop difficile- à manier ; car, fuppo- 
fons que le diamètre du tuyau foit de ^ de. pou- 
ce , fa longueur de 50 pouces , faifant la fphère 
dix-neuf fois auffi ample , elle ne contiendra que 
douze pintes de Paris. Au refte, plus cette fphère 
eft groffie , & plus il faut avoir d’exaftitude à bien 
boucher l’endroit qui la joint au tuyau , pour em- 
pêcher l’air de s’échapper par-là. •’ 

1 3 . Un autre avantage de lagroffeur de la fphère,' 

c’eft qu’étant plus pefante , elle eft par conféquent 
plus en état de tenir la partie inférieure de l’inl- 
trument toujours la plus baflie ; car autrement l’air 
contenu dans la fphère la rendant plus légère , la 
pourroit faire monter plus haut que la partie fu- 
périeure de l’inftrument , ce qui y feroit entrer 
l’eau & gâteroit tout. Je ne dois pas oublier de 
dire qu’il faut' bien effuyer le tuyau & la verge 
après chaque expérience. ■ ' • 

14. Cet inftrument étant ainfi préparé , vous y 
attacherez une grande houcc , faite d’un gros mor- 
ceau de fapin bien godronné , pour que l’eau ne 
puilTe le pénétrer ; car j’ai trouvé , ep comprimant 
de l’eau dans laquelle il y avoit du bois bien 
plus léger qu’elle, que ce bois devenoit à l’inftant 
fpécifiquement plus pefant que l’eau par cette com- 
preffion qui la forçoit d’entrer dans les vaifleaux & 
dans les pores du bois, dont lesparties conftituan- 
tes , auffi-bien que celles tous les végétaux , font 
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plus pefant«s que l’eau. Si l’on faifoit lïbouée d’une 
\effieau d’un g^lobe creux , l’orifice en bas, l’air 
en defcendant a de grandes profondeurs y feroit 
tellement comprimé, que la bouée devieridroitfpé- 
cifiquement plus pefante que l’eau de la mer , & 
par conféquent ne pourroit jamais remonter ; & 
c’eft pour cela qu’il faut encore que notre bouée 
foit affez forte pour tenir l’inftrument au deflusde 
l’eau , lors même qu’il en eft rempli. Outre cela, 
il faut que la bouée foit affez groffe & affez élé- 
vée au deffus du niveau de l’eau , pour qu’on puiffc 
l’appercevoir de loin ; car il eft très-probable qu’a- 
près avoir defcendu & remonté une grande hau- 
teur d’eau y elle fe trouvera, même dans un temps 
calme, fort éloignée du vaiffeau :ainfi, pour qu’on 
l’apperçoive deplusloin,il faut y clouer des feuilles 
de fer blanc , peintes de noir ou de blanc, ou bien 
telle autre chofe voyante que l’on jugera àpropos. 

15. Il faut, pour une plus grande exaÂitude, 
effayer d’abord cetinftrument pour différentes pro- 
fondeurs, toutes connues par la fonde, afin de dé- 
couvrir fi le reffort de l’air n’eft point altéré , foit 
par la grande preffion de l’eau , foit par le chaud 
ou le froid qui fe trouve k ces profondeurs ; exa- 
miner enfuite dans quelle proportion fe font ces 
altérations , & dans quels temps , afin d’avoir 
égard à toutes ces chofes en mefurant une profond 
deur inacceffible. 

16. Et comme il eft à croire que l’air libre eft 
plus chaud ou plus froid que l’air contenu dans le 
tuyau, lorfqu’il eft defcendu à de grandes profon- 
deurs , il convient de laiffer defeendre , par le 
moyen d’une corde , l’inftrumcnt à une profon- 
deur affez confidérable , & de le tenir là pendant 
quelque temps , afin que l’air qu’il contient de- 
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vienne auflii chaud ou aufli froid que l’eau de la 
mer ; après quoi if faut le retirer & l’élever au 
deflus dç l’eau, afin de laiffer entrer l’air extérieur 
dans l’inftrument , ou fortir l’air intérieur , félon 
que ce dernier fe trouvera ou condenfé ou.raréfié. 

1 7. Alors , dans le moment , U faut obliger toute 
la machine à a)ler au fond de la mer, par un poids 
qu’on y attachera par un anneau à un crochet ; 
çnforte que le poids , en touchant le fond de la 
mer, foit, au moyen d’un refifort, obligé de fe fé- 
parer du relie de la niachine que la bouée ne 
quera pas de ramener au defifus de l’eau. 

1 8. Ce poids que l’on attache à ja machine doit 
être de pierre^ de fable , en un mot du Ufi du vaif-» 
feau^ ôc il doit être tel , qu’il emporte feulement 
\m tant foit pçu la machine: car , comme elle de- 
vient plus pefante à mefure qu’elle defcend» parc^ 
que l’air fe comprime au dedans , 6c que d’ailleurs 
la gravité en accélère à mefure le mouvement , 
elle pourroit fe brifer en frappant le fond de la 
mer , peut-être avec trop de violence. 

19. Il neferoit donc pas mal, avant que de faire 

l’expérience avec la machine , d’en prendre la 
bouée, de l’attacher par une verge defer à quel- 
que chofe dont le poids feroit égal à celui de la 
machine , enfuite de laifler aller le tout au fond 
de l’eau, pour deviner, par la courbure de la verge 
de fer , la force avec laquelle toute la machine 
aura frappé contre le fond de la mer ; car 1^ verge 
de fer pliera à prppprtion du coup. S’il ètoit vio- 
lent, qu’il y eût à craindre pour la machine, 
on pourroit fixer une perche entre le ppids & la 
machine , qui ferpjt telle , que fa plus grande ré- 
fiftance ne feroit pas aiTez forte pour pouvoir rien 
endommager , mais qui ne laifleroit pas , en fe i 
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caffant,de bien rompre le coup, & de fauver ainlî 

la machine. ' 

L’on auroit du fable ou de la terre du fond 
de la mer, tout comme par les fondes ordinaires, 
en mettant du fuif au bas. 

20. Il feroit bien auffi de remarquer le temps 
que la machine demeureroit fous l’eau ; ce qu’il 
eftaifé de faire avec une montre à fécondés, ou, 
à fon défaut , avec une pendule qui batte les fé- 
condés , c’eft-à-dire, avec un plomb fufpendu par 
♦ Ceft-i- un fil de trois pieds trois pouces * un cinquième 
dire , 3 pieds jg poucc , v compris le demi-diamètre de la balle. 
Fra'w " * * 2 1 . M. Hook , dans les TranfaSions philofo- 

pkiques , Abrégé de Lowtorp, vol. II y page 2.58 ^ 
a trouvé qu’une balle de plomb de deux livres , 
attachée à un globe de bois de la même pefan- 
teur , tbmboient enfemble dans l’eau à quatorze 
* Cette bnf- braffes * en 17 fécondés, & que le globe de bois 
roh V * Ws remontoir lui feul dans le même temps de 17 fe- 
de Roi. ^ condes. Si donc la machine décrite ci-deflus, def- 
cendoit & remontoit avec une viteffe égale , elle 
feroit 17 minutes à parcourir un mille en defcen- 
dant, 8c autant de temps à le parcourir en remon- 
tant; mais, comme la bouée peut remonter plus 
vite qu’elle ne defcend , le temps que la machine 
reftera fous l’eau , ne nous donnera que très-in- 
certainement celui de la defcente 8c celui de la 
montée : cependant , à force de comparaifons du 
temps 8c de la hauteur de l’eau dans le tuyau de ' 
l’inftrument , on pourroit peut-être en tirer une 
règle certaine , fur-tout fi la machine étoit tou- 
jours la même , 8c le left toujours de la même 
groffeur 8c du même poids ; ce que l’on peut faire 
aifément en le mettant dans des vaiffeaux fphé- 
riques de terre , tous du même diamètre. 
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11 . Les lies répandues dans toutes les parties 
du vafte Océan , me portent à croire que fa pro- 
fondeur n’eft pas fort gfande : l’on a obfervé avec 
la fonde , qu’à quelques inégalités près , la pro- 
fondeur augmente à mefure qu’on s’éloigne des 
côtes ; on peut donc dire qu’elle feroit bien plus 
grande fans les lies. 

13. Si nous voulons fuppofer que la profon- 
deur des cavités de la mer eft égale à la hauteur 
des éminences de la terre , à les prendre les unes 
& les autres depuis les côtes , nous trouverons 
que la plus grande profondeur de la mer ne fera 
que de cinq ou fix milles , hauteur des plus hautes 
montagnes au delTus du niveau de la mer ; car , 11 
nous fupputons cette hauteur par le cours 6c larar 
pidité des fleuves qui y prennent leur fource , nous 
trouverons que le Niger , par exemple , l’une des 
plus longuesrivières du monde, puifque fon cours 
eft d’environ 1400 milles, doit avoir quatre pieds 
par mille de pente pour venir d’une montagne de 
I mille de hauteur , ce qui eft déjà beaucoup 
plus que la pente des rivières qui coulent lente- 
ment, qui n’eft que d’un pied par mille ; mais,même 
en lui donnant fix pieds par mille de pente, il ne 
.viendra que d’une montagne de 2 de mille de 
hauteur : en lui donnant huit pieds de pente par 
mille, il viendra d’une hauteur de 3 de mille ; 
& enfin en lui donnant dix pieds de pente par mille, 
qui eft tout ce qu’il peut avoir , la montagne où 
il prendra fa fource dans cette fuppofition , n’aura 
encore que 4 de mille : & cette hauteur eft 
plus grande que celle des montagnes les plus éle- 
vées , qui n’ont environ de hauteur que la 8 5 9®. 
partie du demi-diamètre de la terre. 

‘Mais fi nous fuppofons que la femme des cavités 
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de la mer eft égale à celle des éminences de la 
terre , toutes deux prlfes depuis les côtes , nous 
trouverons que la profondeur de la mer doit être 
moindre que la hauteur des montagnes , parte que 
la fuperhcie de la mer ell plus grande qtte celle de 
la terre. 

14. On peut faire une objeAion fort raifonnable 
contre la machine décrite ci-deffus , ou plutôt 
contre le principe fur lequel elle eft fondée ; c’eft 
qu’à de grandes profondeurs , la comprefliion de 
l’air ne fuit peut-être pas la même proportion que 
d’abord > à caufe des particules aqueufes & hété- 
rogènes qui font dans l’air , & qui , en s’approchant 
de plus près , peuvent changer fa compreffibilké , 
ou du moins en empêcher l’uniformité. Cela peut 
être ; mais , puifque nous ne connoiffons jufqu’à 
préfent rien de femblable , il faut toujours effayer 
l’inftrument à la plus grande profondeur que la 
fonde puiffe atteindre , qui eft de 400 brafles: car 
alors l’air ne lailTera pas d’être chargé par foixante 
& douze colonnes d’eau de 3 3 pieds chacune , & 
par conféquent , comprimé dans un efpace de foi- 
xante & treize fois plus petit \ & alors fa denfité 
eft à celle de l’eau comme i eft à 1 1 Quand 
l’air eft comprimé par le poids de quatre-vingt- 
dix-neuf colonnes , c’eft-à-dire , par 3 167 pieds 
d’eau , ou un demi - mille & 617 pieds j fa den- 
fité eft alors ^ de celle de l’eau ; à cent quatre^ 
vingt-dix- neuf colonnes de profondeur, c’eft-à- 
dire , à un mille un quart & 131 pieds , fa den- 
fité fera à celle de l’eau comme j eft à i ; & à 
trois cents quatre-vingt-dix-neuf colonnes de pro- 
fondeur, c’eft-à-dire, à deux milles & demi moins 
5 3 pieds , il ne fera que la moitié moins denfe que 
l’eau. 
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15. Voici comment j’ai comprimé l’air par un 
poids égal à celui de 37 atmolphères. J’ai pris 
un tuyau de verre , fcellé hermétiquement à l’un 
des bouts : la longueur de fa cavité étoit de 4 
pouces , fon diamètre de de pouce ; le poids 
de l’eau qu’il contenoit , étoit d’une drag'me & lix 
grains. J’ai plongé l’oritice de ce tuyau dans uné 
petite hole , au fond de laquelle il y avoit du 
mercure, avec un peu d’efprit de térébenthine co- 
loré d’indigo : j’ai mis le tuyau & la fiole dans 
«ne groffe bombe , que j’avois auparavant remplie 
d’eau. J’ai mis la bombe fous un prefToir à cidre i 
& ayant mis dans l’ouverture de la bombe un tam* 
pon de bois de houx bien tourné , je l’ai fait en- 
trer de force dans la bombe , par le moyen de la 
vis du preffoir : l’eau fuintoit à travers les pores 
du tampon , quoiqu’il fût enduit d’un mafiic de 
cire &c de térébenthine ; j’ai retiré alors ma fiole 

6 mon tuyau , & j’ai trouvé que la térébenthine 
avoit coloré le verre à de pouce près du fom- 
met , &C qu’ainfi l’air avoit été comprimé dans un 
efpace de 38 plus petit que celui qu’il occu- 
poit naturellement ; ainfi il étoit comprimé par 3 y 
^ atmofphères, preffion égale à celle de 1135 

7 pieds d’eau de mer. La denfité de cet air étoit 
à celle de l’eau , comme l’unité eft à xi 

26. L’on n’a pas remarqué , dans ces grandes 
comprenions de l’air , qu’il ait jamais pafie à 
travers le verre ou le mercure ; & l’on n’a jamais 
pu rompre le reflbrt de l’air, ou autrement le fixer 
par aucune force connue , foit de compreflion im- 
médiate , foit de l’aftion du froid par condenfa- 
tion. Nous ne pouvons donc connoître que p>ar ex- 
périence ce qu’un poids de deux ou trois milles de 
hauteur d’eau de mer peut faire fur hii j 6c cela efi; 
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affez curieux pour l’effayer par la méthode ci-def- 
fus , qui n’eft pas fort difficile à mettre en pratique. 

27. Je n’ai jamais pu donner à l’air une com- 
preflion plus grande que par ce moyen-ci. J’ai 
pris mon tuyau , ma fiole ma bombe pleine 
d’eau , tout comme la première fois , & j’ai placé 
la bombe fous le prelloir à cidre dans un temps 
de forte gelée ; enfuite j’ai entouré & couvert la 
bombe avec une grande quantité de glace pulvé- 
rifée , dans laquelle il y avoit un tiers de Tel 
marin : après un petit temps , ce grand froid fit 
crever la bombe : elle fe divifa en trois morceaux 
du deffus au defTous ; ces trois morceaux fe tou- 
choient toujours par le bas après la rupture , 6c ne 
s’étoient éloignés dans leur deffus qu’en tombant 
doucement: preuve évidente que l’eau , quoique 
aflfez comprimée pour faire crever une bombe , 
n’a même alors que très-peu d’élafticité. 

. 28. La bombe étoit tapiffée en dedans d’une 
glace épaiffe d’environ i de pouce , pleine de 
bulles d’air. 

29. La fiole & le tuyau étoient caffés en plu- 
iieurs morceaux , qui tous étoient en dedans bar- 
bouillés de- térébenthine & de mercure jufqu’au 
fommet du tuyau , dont les deux extrémités étoient 
engagées dans la glace qui tapiffoit la bombe : 
l’eau du centre de la bombe n’étoit pas gelée. On 
pourroit donc répéter cette expérience , fans cou- 
rir rifque de caffer le tuyau & la fiole , en les 
tenant fufpendus dans le milieu de la bombe , par 
le moyen d’un petit bâton auffi long que le dia- 
mètre de la bombe auquel ils feroient attachés. 

30. En fupputant la force qu’il faut pour faire 
crever la bombe , nous trouverons celle qui a com- 
primé l’air 4 ans le tuyau. Le diamètre intérieur de 

la 
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la bombe ëtoit de fix pouces & demi ; fon -épaif- 
feur à fon orifice , étoit de i pouce v à fon fond, 
elle étoit de 1 j>ouce ; mais, fuppofant que l’é- 
paiflTeur fût par-tout la même de i pouce , 

l’aire de la coupe maflive de cette fphère creufa 
par un'^and cercle, fera de 29 de pouces 
quarrés : il s’agit donc de connoître le degré de 
cohérence de la bombe dans toute cette fuperficie, 6c 
pour cela je fonderai mon calcul fur l’Expérience 
LXXVii de M. Muffchenbroeck, dans fon Intro- 
duciio ad coharentiam corporum , pag. SoS , où il 
a trouvé , qu’un fil de fer dont le diamètre étoit 
7^ de pouce- du Rhin, étant tiré perpendiculai- 
rement en bas, a foutenu avant. que de rompre» 
un poids de 450 livres d’Amfterdain. Le fil de fer 
étoit , il eft vrai ,, de fer battu , 6c ma bombe n'é-: 
toit que de fer fondu ; mais auill ai-je fuppofé la 
.bombe bien plus mince que je nedevois la fup- 
pofer efFeéfivement. Un pouce du Rhin eft à un 
pouce Anglois , comme font à i ; la dixième 
partie d’un pouce du Rhin, eft donc égale à 
ce qui eft égal à d’un pouce Anglois , dia- 
mètre du fil de fer; l’aire de fa feélion tranfverfale 
fera donc ce qui étant divifé par 197^, aire 
de la çoupe de l’orbe ci-deffus , le quotient fera 
2286; ce qui multiplié par 450, poids qu’il falloit 
pour rompre le fil, le produit eft 1028700, poids 
ou force qu’il faut pour faire crever la bombe 
& la réparer en deux moitiés. Or la livre d’Am- 
fterdam eft à la livre ordinaire de feize onces , 
comme 93 font à 100 ; ainfi il faut 95<î69o dé 
nos livres pour rompre la bombe : 6c l’aire du plus 
grand cerclé intérieur de, la bombe étant de 35 
pouces quarrés , 6c îa pefanteur de l’atmof- 
phère 'fur un pouce quarré , étant à peu près de 
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1 5 livres < onces , j’aurai en les multipliant par 
33 » j^aurai , dis - je , 504 livres pour U 

pefanteur de ratmofphére fur cette aire toute en- 
tière du grand cercle ; par lequel nombre 504 
, divifant celui de 9^6690, le quotient 1057 
donne le nombre des atmofphères qui prelToient 
fur Pair renfermé dans mon tuyau. Ainli l’air a 
été comprimé , dans cette expérience , dans 7^ 
partie de l’efpace qu'il occupe naturellement , ce 

3 ui eft égal au poids d’une colonne d’eau de mer , 
e 60654 pieds de hauteur, environ de 1 1 milles^ 

6c toute la cavité du tuyau n’ayant que 4 t|-, de 
pouce de longueur , l’air n’occupoit plus que la 
• , - oV«o partie de la cavité , en fuppofant qu’il fe . 
foit comprimé proportionnellement aux poids 
dont il étodt chargé ; ce qui fait environ la 500»* 
partie d’un pouce cubique efpace trop petit pour 
être vu. 

. ^ 

Tavone que je n’ai rien entendu à ce calcul ; c’eft appa^ 
Trêduaeur faute de l'imprimeur; mais, comme il eft fondé 

’ fur des principes aufli clair» que sûr» , je l’ai fait d’après 
_ ces principes , & je fnb perfuadé que l'Auteur ne me faura 
pas nuuvais gré de l’avoir mis ici 

On fuppofe que le diamètre eft à la circonférence d’un 
cercle, comme 7 à ai. 

Le diamètre intérieur de la bombe étoit de 6 pouces St 
^ demi , fon épaifteur de 1 de pouce : l’aire de la coupe 
tranfverfale de cette épaifteur fera donc *°,’,Ve* ,> c’eft-à> 
dire , à peu près 13 j. pouces quarrés , ce que Ton trouve 
en ôtant la fuperficie du cercle intérieur qui a 6 pou- 
ces 7 de diamètre , de la fuperftcie ~~ du cercle exté- 
rieur , dont le diamètre eft de 7 pouces 

' Le pied du Rhin eft au pied de Londres , comme 139 ' 
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font à 1^5 : le fii de fer n’avoit que — de pouce du Rhin - 
de diamètre, c’eft-à-dire, de pouce Ânglois ; Taire de 
fa coupe tranfverfale fera donc de à peu près 

de pouce quarré. Je dis donc, puifqu’il a fallu 450 livres 
d’Amfterdam pour rompre une épailTeur de fer égale à ^** 

‘de pouce, combien faudra -t-il dépareillés livres pour 
rompre une épaifTeur égale à 13 f pouces ? & , par la règle 
de trois, je trouve qu’il faut 732501 livres d’Amfterdam 
pour rompre la bombe , c’eft-à-dire , 78763 5 ~ livres An- 
gloifes,' la livre d’Amfterdam éunt à celle de Londres 
comme 93 font à'îoo. 

Or , Taire du cercle intérieur de la bombe eft de 33 > 

pouces quarrés , & le poids d’une colonne'de Tatmofphère 
fur un pouce quarré, eft de 15 livres 5 onces environ ; 
donc le poids de Tatmofphère fur Taire totale du cercle , 
eft à peu près de 508 livres 6 onces. Je divife donc 78763 5 
par 508, & j’ai 1550 environ 15504; c*eft-à-dire 
que Tair contenü dans le tuyau,' a ^té comprimé par une 
force égale au poids de 1530 4 atmofphères, & que par 
conféquent il a été réduit dans un efpace 1551 fois plus 
petit que celui qu’il occupe naturellement. Ceci n’eft 
vrai , qu’en fuppofant le fer de là bombe aufli fort que 
celui du fil; miis, comme le fér battu dont il étoit fait, 

«ft plus fort que le fer fondu dont étoit faite la bonfoe , il 
fout diminuer en même raifon le nombre 1551: cette di- 
minution eft néceftaire, & ne' peut fe compenfer par la 
plus gr^ide épaifleur de la bombe; car il fuffit qu’il y ait 
dans un vaifteau Un endroit moins épais que le refte, pour 
qu’on doive le fuppofer par-tout de cette épaifteur , lorf- 
qu’il s’auit de réfiftance à*un fluide qui poufte également 
en tout fens. f ' 

■J . 

T ♦ * 1 ^ ' 

3 1. L on a obfervé dans l’Expérience III , nom» 

*3 » que l’air preffé par le poids de ratmofphère , ' 

parcourt un efpace de 1305 pieds dans une fe- 

A a i) 
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conde en entrant dans le vide ; fi nous fuppofons 
qu’il foit preffé par 1837 atmofphères, il aura 
affez de vitelTe en entrant, dans le vide pour parr 
courir quatre cents cinquante-quatre milles dans 
une fécondé ; vitelTe encore bien moindre que 
celle de l’expanfion de la poudre à canon , dont 
la force paroît invincible. 

31. Pour connoître combien le grand froid au- 
roit contrafté la bombe dans cette expérience , fi 
elle eût été vide , j’ai pris une plaque de fer fon- 
du , que j’ai entourée & couverte de glace pul- 
^ vérifée ,,mélée de fel : le froid la fit diminuer 
d’une huitième partie d’un pouce , ce qui , faifoit 
la cént vingtième partie de fa longueur. Sur ce 
fondement, j’ai calculé que la capacité de la bombe 
auroit diminué par la contraélion d’une cinq cents 
quarante-feptième partie , fi elle eût été vide ; 
mais comme dans l’expérience elle étoit pleine , &C 
tapilTée d’une glace dont la dilatation étoit d’en- 
viron-^ de fon volume j'il’n’eft pas étonnant que 
la bombe ait crevé. 

33. Avant que d’avoir rompu cette bombe , je 
m’en étois fervi pour connoître fi l’eau pouvoir 
fe comprimer ; je l’ai remplie d’eau de fontaine , 
dont j’avois pompé l’air avec foin ; cette eau avoir 
environ fix degrés &£ demi de froid au deffus du 
point de la congélation;, je l’ai enfuite placée fous 
^n preflToir à cidre , j>our faire entrer dé force dans 
fon ouverture un tampon percé du deffus au def- 
fous par un trou d’enviroi» j pouce de<diamètre : 
dans ce trou , j’ai fait entrer , à coups de mar- 
teau , une forte 6c folide cheville de bois de , 
frêne, enduite de maftic. Après l’'avoir coignée, 
l’eau qui ne pouvoir plus paflér entre elle 6c le 
tampon , faifoit une réfiftance fi grande , qu’il me 
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fembloîl fentir celle d’une pierre ou d’une enclu- 
me fur laquelle la cheville auroit appuyé ; en- 
fin, en frappant de très-grands coups de marteau', 
!a cheville fe brifa entre le coup du marteau & 
la réfiftance de l’eau. Le diamètre de la bombe 
ëtoit , comme nous l’avons dit , de 6 j pouces,, & 
l’aire d’un de fes grands cercles de 3 3 ^ : la 
fiirface intérieure de la bombe étoit donc quatre 
• fois 33 -~y c’eft-à-dire , 131 -^-pouces quarrés ; 
ce qui étant divifé par de pouce quarré , aire 
du deflbus de la cheville , donne 674 ^ , nom- > 
bre qui exprime le rapport de la fuperficie inté- 
rieure de la fphère à celle du bas de la cheville , 
fic-qui par conféquent exprime auflî le nombre des 
coups que la fphère recevoir en tout fens à chaque* 
coup de marteau fur la cheville ; car les fluides 
prellent 8c réagWTent également en tout fens. Or , 
il eft certain que ces coups auroient bientôt fait 
crever la fphère d’argent de l’Académie del Ci- 
mento , 8c qu’ainfi l’eau a été plus comprimée dans 
cette bombe que dans cette fphère. . 

, Observation XII.' 

M. Plot , dans fon Hiftoire delà Province d’Ox- 
ford , obferve que les rivières commencent à fe 
glacer par le fond ; les pêcheurs 8c les gens qui 
habitent la Tàmife ont remarqué la même chofe , 
auffi - bien dans la partie de fon cours qui eft 
fujette au mouvement des marées , que dans le 
refte de fon cours où 'ces marées ne font plus 
fenfibles : ils fentent 8c touchent avec leurs per- 
ches la glace au fond de l’eau , quelques jours avant 
que lafurface de la Tamife ne fe glace ; 8c Us la 
voient monter enpréfentant le côté,avec une telle 
viteffe i qu’elle fe caffe , 8c s’élève d’un demi-pied 
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& fouvent (J’un pied au deflus de l’eau , toujours 
en prëfentant le côté : elle demeure pendant un 
peu de temps dans cette fituation , après quoi elle 
le tourne &fe met à plat fur la furfacede l’eau qui 
l’entraîne , & c’eft pour lors que la rivière cha~ 
rie ; & fi la gelée continue , tous ces glaçons 6c 
ceux qui s’élèvent continuellement du fond , fe 
réunirent & ne forment plus qu’une glace fur 
toute la furface du fleuve. 

1®. Le 30 janvier 1730 , le thermomètre qui 
étoit exppfé à l’air libre , étoit à fept heures du 
matin à 1 1 degrés au deflbus du point de la con* 
gélation , & il étoit tombé environ un pouce de 
neige pendant la nuit. Je fus à la Tamife dans un 
.endroit qui fert d’abreuvoir à la ville de Ted- 
dington, où le courant eft prefque infenfible; la 
furface de l’eau étoit glacée d’un tiers de pouce 
d’épailfeur : à travers cette glace , j’en apperce- 
vois un autre lit au deflbus : je rompis la glace du 
deflus avec une rame , & ayant pêché de la glace 
du deflbus , je vis qu’elle avoit près d’un demi- 
pouce d’épaifleur ; mais elle avoit plus de cavités , 
& elle étoit plus fpongieufe & moins folide que 
la première. Cette glace du deflbus fe joignoit à 
celle de deflus au bord de l’eau , &c ces deux lits 
de glace s’éloignoient l’un de l’autre àmefure que 
l’eau étoit plus profonde , 6c réellement le îe» 
cond lit fuivoit la profondeur de la rivière ; car 
il étoit adhérent au fond > 6c même mêlé de fa- 
ble 6c de pierres, que les glaçons emmènent 6c 
élèvent quelquefois avec eux , lorfqu’il gèle aflez , 
fort pour les rendre plus légers que l’eau , quoi- 
que 'mêlés de ces matières étrangères plus pe- 
fantes que l’eau ; 6c même lorfqu’il gèle bien fort, 
& que la glace eft fort épaifle , l’on a vu quelque» 
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fois ces glaçons élever avec eux les engins des pê- 
cheurs f quoique retenus au fond de l'eau par des 
pierres & des briques qui leur font attachées. 

3®. Le 18 décembre 1731 , à huit heures du 
matin , le thermomètre étant à 1 1 ^ degrés au 
delTous du point de la congélation , )’ai trouvé 
de même cet endroit de la Tamife gelé à la fur- 
face & au fond de l’eau par-tout, excepté dans le 
courant de la rivière , dont la vitelTe ernpêchoit 
la congélation, car il n’étoit glacé au demis ni au 
fond : aufli les pêcheurs ont-ils obfervé que le 
fond des courans gèle toujours le premier, comme 
ayant apparemment moins de mouvement que le 
refte *, oc j’ai obfervé fur la furface d’un étang , 
qu’il glace plus tôt dans les endroits où il ne fait 
qu’un peu de vent , que dans ceux qui font ex- 
pofés à de plus grands vents. 

4®. La neige , dans le temps de gelée , hâte la 
congélation de l’eau ; on pourroit donc dire qu’en 
fe fondant fur l’eau , & tombant au fond de la ri- 
vière , elle en augmenteroit le froid , & par con- 
féquent la feroit geler plus tôt dans cet endroit ; 
mais la Tamife commence à fe glacer par le fond, 
lors même qu’il n’y a point de neige , & qu’il 
n’en eft pas tombé depuis long r temps; ce n’eft 
donc pas ô cette caufe qu’il faut attribuer cette 
congélation antérieure du fond. 

5®. Mais comme l’on n’a jamais vu les étangs, 
les mares , & toutes les eaux calmes , commencer 
à fe glacer par le fond , il faut nécelTairement que 
le courant de l’eau en foit la caufe dans les riviè- 
res ; car jl eft sûr que dans les eaux calmes ,*aufli- 
bien que dans la terre , la furface eft bien plus 
froide que le deflbus , au Heu que dans les eaux 
courantes , le defliis 6c le deiTous fe mêlant en- ^ 

* A a iv 
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femble , ils deviennent à peu près àuffi froids 
l’un que l’autre ; & le deffus ayant toujours plus 
de viteflTe que le deffous,&c pas plus de froid, 
il ne fe glace que le dernier. Dans l’endroit où 
j’ai fait cette obfervation , il n’y avoit qu’un cou- 
rant peu fenfible ; aulîi le fond & la fuperficie 
étoient glacés en même temps , quoique d’une 
glace un peu moins épaiffe à la furface qu’au 
fond ; tandis que dans la même rivière , mais dans 
un endroit où le mouvement étoit plus grand , 
la furface n’étoit pas glacée , quoique refroidie à 
tout inftant par un grand nornbre de glaçons qui 
s’élevoient du fond de l’eau. 

* .6°. Toüt le monde fait que le froid eft bien plus 
fenfible & bien plus grand lorfqu’on demeure ex- 
pofé au vent, que lorfqu’on eft à l’abri de ce vent, 
quoique l’air foit réellement aufli froid à cet abri 
qu’à l’expofttion du vent. En mettant la main dans 
l’eau froide , ce froid fera plus fenfible & plus 
grand lorfqu’on remuera la main , que lorfqu’on 
la tiendra dans la même place; & cela, parce 

3 ue le fluide environnant participe à la chaleur 
U corps qu’il environne , d’autant plus qu’il l’en- 
vironne de plus près & plus long- temps , au lieu 
que la fucceflidn continuelle d’un fluide égale- 
ment froid par-tout , partage cette chaleur dans 
tout le fluide qui fe fuccède , & par conféquent , 
augmente beaucoup le froid relatif du fluide. Cela 
peut s’appliquer aux eaux calmes & courantes , & 
c'eft une autre caufe de la congélation antérieure 
du fond dans les eaux courantes ; car le fond d’une 
riviere doit devenir bien plus froid que celui d’un 
étang , par la fucceffion continuelle de l’eau : &C 
en effet , on a obfervé que , quoiqu’il commence 
à geler d’abord au fond des courans, il ne gèle 
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pas dans les trous qui s'y trouvent , fans doute 
parce que l’eau y eft calme, & ne participe point 
au mouvement du courant ; & c’eft dans ces trous 
que les poiflbns cherchent un abri contre la ri-i 
gueur de la faifon. 

7°. Cela fe prouve encore par l’obfervation que 
je fis dans le. même endroit d’un petit efpace dans 
la rivière , large comme deux petits bateaux , & 
long comme trois ou environ , féparé du refte de 
la rivière par une petite langue de terre d’environ 
lix pieds de largeur. Cet efpace étoit une petite 
baie calme , le courant ne lui communiquoit au- 
cun mouvement : je vis que cet endroit n’étoit 
point du tout glacé au fond , quoique fa furface 
le fût , ôc même d’une plus grande épaifleur que 
celle des autres endroits de la rivière. 

Observation XIII. 

L’observation fuivante m’a montré que la 
chaleur que la terre conferve à certaine profon- 
deur , eft une des caufes du dégel , aufll-bien que 
le changement de temps. 

Le 19 novembre 1731 , il tomba un peu de 
neige pendant la nuit ; le lendemain matin à onze 
heures , elle étoit prefque toute fondue fur la fur- 
face de la terre , excepté fur celle de plufieurs 
endroits d’un parc , fous lefquels on avoit fait des 
faignée^ pour l’écoulement des eaux , & qu’on 
avoit enfuite recouvertes de terre : la neige ne 
fondit point au deflus de ceS faignées , foit qu’elles 
fiiffent à fec ou pleines d’eau ; elle ne fondit 
point non plus fur les corps ou canaux d’orme 
qui fervoient à conduire les eaux , & qui étoient 
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enterrés. Preuve évidente que ces faignées înter- 
ceptoient la chaleur du fein de la terre ; car la 
neige ne fondoit pas même fur les endroits où ces 
tuyaux étoient à quatre pieds fous terre. 

J'obfervai aulli que la neige demeuroit de mê- 
me , & par la même raifon, fur le chaume, fur 
les tuiles, 6c au delTus des murailles. 


FIN, 
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forts, ' ' ' a ds 

Ses principes chimiques , ' '* lÊO, 313 

Le diftiller , ‘ • -- t - 313 d« 31^. 
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MATIÈRES. 389 

ThRRE ; eftimation de la quantité d’eau qu’elle contient, 

.40 

Comment, & en quelle quantité & fait l’évaporation de 
l’humidité de la terre , 41 &fuivt 

Chaleur de la terre à différentes profondeurs , 40 , 52 
L’humidité du fein de la terre s’élève en forme de va- 
peurs pour nourrir les plantes 
Air de la terre , 15s 

Manière de fertillfer la terra , 292-294 

THERMOMàrRES ; manière de les graduer , 45 

Places en différentes profondeurs en terre, 49 , 50 , &c. 
Transpiration des plantes , 3-45 

De l’homme , comparée avec celle d’une plante ,7-11 
Scs limites , pour que l’homme & la plante foient en 
fanté , ' ibid. 

Des plantes toujours vertes, eft moindre que celle des 
autres plantes , ' 17, 23 6* 24 

Eff inéj^ale dans les ferres , 19 

Eff arretée par la pluie 6c la gelée , 331 , G’c. 

Augmente a mefure que les feuilles cro'iiTent, 6c ell 
aidée par les feuilles , 33 , ô’c. 

Ne fe fait pas par une force de truTion de la sève oit da 
fang, 33 

Sa grande puiflance , 33^34 

Manière de recueillir lantatière qui s’exhale par la tranG 
piration , 39 6* 40 

Tumbridge. Foyer Eau de TuMBRtooE, 

Turquie; (Blé de) fon air, - X4S 


A P E U R s fulfhreufes , produifent 8c abforbent de l’aîf 
dans les eflFervefcences 6c les fermentations, 179 6* 
, . . 243 & fuiv . 

Vapeurs des corps enflammés abforbent l’air, 190, &c. 
V apeur de l’eau bouillante ; fon degré de raréfaéüon ,308 
yÉGETATION , *57 6* /“W* 

Force que la nature exerce dans l’ouvrage de la végéta- 
tion , 379 

Le foleil lui aide infiniment , 280 

P’un arbre, expliquée depui; la graine jufqu’au déve- 

loppement entier, 282 6*y«iv. 




T A B, ti E. 

Végétaux ; la quantité de leur ttanfpiratiowj 3-45 
Leur furface ; comment elle s’étend , 5 6* fuiv. 

Ils augmentent en poids pendant la nuit, 19 ^ ao 
. Ils tirent l’air , &fuiv. 

Leurs parties foiides contiennent beaucoup d’air, ^44 
Leur analyse, 258 & fitiy^ 

Ils reçoivent de la nourriture par les feuilles, 262 & fuiv. 
Quand & pourquoi ils font uériles , 261 6* 262 , 264 , 

294 

Leur manière de croître, 268 6» 269 

Pourquoi les uns croiifent tôt, & les autres tard, 291 
Leurs fumiers convenables, , _ 293 

Vignes: comment les faifons influent fur la vigne, 57 

6* 58 

' La force de la sève du {arment, 88, 89 & fuiv. 

Il en fort befucoup d’air , 98 

.Vln ; arrêter la fermentation du vin , 171, 224 

jViNAiGRE avec les écailles d’huitre , 169 

' avec la chaux, , J 88 

Vitriol J 4 ?) avec le {èl ammoniac, 168 

avec la térébenthine , ibid., 

J,:, , , ; avec l’huile de térébenthine fait 

du foufre," •' > îbid.. 

J ^lluile de vitriol & huile de tartre, ' ■ 187 

; Avec le^ fel irurin ,, , ‘ 

{ . Avec la bélemnite , 289 

Avec la cl^x,, ^ j. , j y ^ 

'( Avec la craie , ^ '.. ,1;. ibi 4 . 

Avec les étoiles , les pierres judaïques , les félénites , 

ibid. 

Volcans , abforbent l’air, .19^ 

■jtlRiNE , avec les écailles d’huitre i . r 

• ■ . . i ’Yp'’ . <■ . / .. 

Waltqn. Voy Cl Minéral de Walton^ - , . ;r 

■r ;rv • ' > ' . 

-K ’• . . . -Fin de la Tidile, des Matiètes, 
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